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LE KÉROEÏZA. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la manière de voyager en Moldo-Valachie. — Le postach, le 
lombago, les surudji, le podoroge. — Le karoutchor. — Les 
karavanseraï. — Les meïdans. — Les mahdlas. — Les rues . 
les églises, les quartiers. — Les forçats. — Le musée d’histoire 
naturelle. — Le collège de Saint-Sava.— La bibliothèque publi- 
que. — Les liôpitaux. — La métropole. — Le custode. — Le 
tombeau de saint Spiridion. — Le panorama. — Les traditions. 

— Origine populaire de Bucharest. — Le marchand Arménien. 

— Guzla. — Japhet. — Kébir et Zara. — Ibrahim. — La 
fuite. — Japhet à la recherche d’une fille. — Ses impressions de 
voyage. — Le pêcheur. — La découverte. — Ibrahim-Gu-Ja . 

— Boukouresquië. — Le dicton. 

• 

A 

En aucun lieu du monde , que je sache, on ne 
voyage avec plus de rapidité, mais aussi d'une façon 
moins confortable qu’en Moldo-Valachie. La Russie, 
sous ces deux rapports si renommée, estde beaucoup 
en arrière. Les postes moldo-valaques sont de quatre 
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lieues, ou mieux, de seize kilomètres. Chacune 
d'elles compte un relais, lequel lient toujours à vo- 
tre disposition des chevaHA de selle, des chevaux de 
trait , des buffles ou des bœufs. Vous avez donc au 
choix quatre moyens de transport : le premier , à 
pied ; le second, à cheval ; le troisième, en voiture; 
le quatrième , enfin , à buffles ou à bœufs. 

Nous ne parlerons ni du premier, ni du quatrième: 
quelles que soient leurs garanties, ils sont l’un et l’au- 
tre trop économiques pour ne pas coûter fort cher. 
Restent donc le transport à cheval et le transport en 
voiture. 

A cheval , vous êtes accompagné d’un postach > 
qui a la funeste habitude, comme le latar en Tur- 
quie, de franchir l’espace ventre à terre, et que vous 
devez suivre sous peine de vous égarer et de faire 
trois fois le chemin ordinaire , les Ponts et Chaussées 
n’ayant pas encore tracé de routes régulières. Vous 
arrivez de la sorte à destination, portant en croupe un 
lombago d’une huitaine de jours. Mais qu’importe ! 
vous êtes arrivé. 

En voiture , vous partez, accompagné de deux ou 

• Guide. 
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trois mrudji ', avec la fougue d’un coup de vont ; vous 
ne rouiez pas sur la terre, vous la rasez comme une 
hirondelle , vous perdez la respiration , et l’ouïe , 
et la vue , asphyxié par la poussière qui vous enve- 
loppe de toutes parts : mais, qu’importe encore, si 
vous en êtes quitte pour cela 1 C’est si peu , eu égard 
aux tribulations dont vous eussiez pu , ainsi que 
vous l’allez voir, devenir la victime! 

Que si maintenant vous me demandez, à moi qui 
en ai fait l'expérience, pourlequeldeces deux moyens 
de transport il serait préférable d’opter, je vous ré- 
pondrai : cela tient au tempérament. Si le (issu 
cellulaire de cette partie de votre individu que je vous 
ai déjà désignée , est assez solidement conditionné 
pour résister au contact meurtrier d’uue selle ; si 
vous avez dans l’épine dorsale la souplesse d’un 
jockey , la vigueur d’un centaure, et dans la poitrine 
le souffle suffisant pour dévorer une poste sans avoir 
besoin de respirer ; si , en un mot , vous ne redoutez 
ni les faux pas, ni le lombago, ni le vertige... prenez 
un cheval et un postacb. Dans le cas contraire , 
prenez une voiture et trois surudji. Vous vous rom- 

1 Postillons. 
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prez , il est vrai , le cou, vous vous briserez un bras 
ou une jambe; peut-être, à la fois, vous casserez- 
vous ces deux membres ; vous vous fracasserez les 
reins ou vous enfoncerez pour le moins une côte, 
mais vous aurez évité les inconvénients du cheval. 

Quoi qu’il en soit , la vérité me force à dire que 
des deux moyens le plus usité est celui de la voilure. 
Cela peut paraître bizarre , au premier abord , para- 
doxal , incroyable, et cependant cela est. On se rend 
compte de cette étrangeté eu se rappelant que tous 
les goûts sont dans la nature. 

Aussi , ne nous occuperons-nous que de ce der- 
nier moyen de transport. 

Avis aux touristes. 

Voulez-vous voyager en Moldo-Valachie? Vous 
vous rendez chez l’aga , ou , à défaut d’icelui , chez 
l’isprawnick de la ville que vous habitez. L’aga vous 
demande où vous desirez aller, votre jour, votre 
heure , votre adresse. Ces formalités remplies , il 
vous remet un podorogc , feuille de roule que vous 
êtes obligé de montrer , à chaque relai , au cupitan , 
ou maître de poste. Vous versez ensuite, comme 
cela se pratique en Russie , le prix total de votre 
voyage, après quoi vous pouvez retourner tranquil- 
lement chez vous. 
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Vu jour el à l'heure indiqués , vous voyez paraître 
devant votre porte un modeste véhicule : c’est celui 
qui vous est destiné. J'ai dit modeste avec intention. 
Représentez-vous une boite sans couvercle , haute 
de trente pouces, large de deux pieds, longue de 
trois , encastrée dans quatre roues d’une seule pièce 
arrondies au hachereau, et montée sur deux essieux 
de bois, le tout sans qu’on ait employé un clou. 
C’est , vous le voyez , un peu plus qu’une brouette, 
et un peu moins qu’un tombereau , c’est une auge. 
Des harnais de corde , deux traits et un collier de 
sangle dans lequel l'animal passe sa tète de lui-même 
et s’en débarrasse aussi aisément , attachent huit , 
dix, douze chevaux , cela dépend du trajet que vous 
avez à faire , à un timon encore paré de son écorce. 
Trois des chevaux sont montés à poil , sans étriers 
et sans mors , par trois Valaques, qui attendent fleg- 
matiquement, le fouet à la main, que vous soyez prêt. 

Ce moment venu , vous vous accroupissez tant 
bien que mal sur le lit de foin fermenté dont le 
char, en guise de siège, est rempli; puis, vous 
donnez le signal du départ. Alors le premier surud- 
jiou pousse un cri aigu, sauvage, à perte d’haleine, 
fait voltiger son grand fouet autour de sa tête , et, 
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comme l a pittoresquement écrit le comte Demidoff, 
vous partez , sans appui d'aucune part , en vous 
cramponnant uux rebords do votre brutal équipage , 
comme un cavalier malhabile aux crins d’uu cheval 
emj>orlé. 

Arrivé à l une des portes de la ville , on s’arrête. 
Vous avez à soumettre votre podoroge au visa d’uu 
préposé, et à lui donner un baechis de passage. Le 
baechis , une des mille variétés du pour-boire, n'est 
pas obligatoire, mais il exerce une grande influence 
sur les destinées de votre voyage. Le donnez-vous 
de bonne grâce, cela vous vaut de la part du préposé 
un gracieux salut accompagné de ces mots au surud- 
jiou: mertgé courrint! — marche rapidement. Pa- 
raissez-vous, ou contraire, hésiter, vous n’avez qu’un 
simple mertgé. Mais le baechis porte une si légère 
atteinte à la bourse , qu’il est rare qu’un voyageur 
se refuse à le verser. Uu Moldo-Valaque est plus 
heureux en recevant un zwmtzig, c’est à dire environ 
quatre-vingts centimes , qu’un Français en recevant 
einq francs. 

Les fonctions des trois surudji ne commencent 
réellement qu’au delà des barrières. Ces ligues fran- 
chies , lu premier se met à hurler d'uue façon tantôt 
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lamentable, tantôt gaie , toujours discordante , jus- 
qu'à ce que le souffle vienne à lui manquer. Le second 
lui succède, puis le troisième, et enfin le premier 
recommence de plus belle , en accompagnant son 
chant de gestes furibonds, de coups de fonet bruyants 
et d’évolutions de jambes effrénées, afin que l’ardeur 
de l’attelage ne puisse un instant se ralentir. 

Or, le sorudjiou , dès qu’il a entonné son ut de 
poitrine , oublie tout , ou plutôt ne se souvient plus 
que de trois choses : son gosier, son fouet et ses che- 
vaux. Désormais le véhicule et le voyageur ne sont 
pour lui que des accessoires indignes d’attention. Il 
franchit tout sans calcul. Fossés, ravins, torrents, 
broussailles, rien ne l'effraie, rien ne l’arrête. Les che- 
vaux, il est vrai, le secondent à merveille. Une impé- 
tuosité jalouse passe dans les bonds effrénés avec les- 
quels ils dévorent l’espace; leur vie tout entière semble 
attachée à chacun de- leurs pas , et chacun de leurs 
pas à ceux qui les suivent. Nos courses au clocher 
n’ont rien de comparable; nos steepte-ehuse, sont, en 
regard , des jeux de collégien. Une roue se brise , le 
chariot chancelle , perd l’équilibre , étale à dix pas 
de là son fardeau, lui casse une épaule ou une cuisse, 
et n’en continue pas moins sa route en bondissant 
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en tous sens comme un ballon élastique. Vous avei 
beau geindre , alors , appeler à votre aide de toute 
la force de vos poumons : inutile ! le surudjiou n’en- 
tend pas ; l’exaltation de son zèle le rend sourd. 

Arrivé au relais , mais seulement alors , il s’a * 
perçoit qu’il lui manque une roue et son voyageur 1 . 

Le véhicule dont je viens de faire la description se 
nomme un karoutchor. 11 est aux Moldo-Valaques ce 
que le corrtcolo, si spirituellement esquissé par le 
plus charmant de nos conteurs, est aux Napolitains, 
à celte différence , pourtant , que celui-ci peut , avec 
un cheval , transporter aisément sept ou huit per- 
sonnes, tandis que celui-là ne saurait, au contraire , 
avec sept ou huit chevaux , transporter qu’un seul 
voyageur. 

Chose étrange, les boyards seuls, en Moldo-Vala- 
chie, sont encore astreints, dans toute la force du 
terme, au redoutable karoutchor. Je fais erreur : n’y 
sont astreints que ceux qui ne peuvent se procurer 
une voiture particulière. Mais comme, pour résister 
à un voyage aussi périlleux, aussi destructif que ceux 


1 Consulter pour l’exactitude du fait Wilkinson , Thouvenel, de 
Bawr , Vaillant, Lejeune, etc. 
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que vous font faire les surudji, il faudrait une voilure 
de fer ou un kéroutza; comme une voiture de fer se- 
rait trop lourde à traîner , et qu’un kéroutza , espèce 
de fourgon massif, serait beaucoup moins noble que 
le karoutchor, dont l’origine estdaco-romaincet par 
conséquent des plus Hères, il en résul le que les boyards 
sont condamnés jusqu’à nouvel ordre à se faire casser 
aristocratiquement les jambes ou les bras. 

Moins jaloux qu’eux de ce privilège , et voulant 
circuler partout sans être obligé d’emporter toute 
une pharmacie , j’ai fait comme font les bourgeois, 
je me suis pourvu d’un excellent kéroutza. C'est 
moins distingué, mais c’est plus commode et surtout 
beaucoup moins trompeur. Outre sa solidité à toute 
épreuve , le kéroutza est couvert , et , véritable 
arche de Noé , peut donner asile à une demi-dou- 
zaine de personnes, à des munitions de toutes sortes, 
à des malles, et même, au besoin, à une ménagerie. 

Voilà pourquoi , ayant parcouru les deux prin- 
cipautés danubiennes dans ce rustique équipage , j’ai 
fait de son nom l’exergue de mes récits. 

Ceci posé , entrons en matière. 

La Moldo-Valacliie contient 5,577 villes , bourgs 
et villages. Beaucoup de ces localités sont intéressan- 
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tes au point Je vue de 1 histoire. Mais le cadre et la 
forme de eet ouvrage ne me permettant pas d’y intro- 
duire une statistique générale, je ne parlerai que 
des capitales qui sont ou ont été la résidence officielle 
des hospodars. C’est nommer , en première ligne , 
Bu ckarest, Jassy , Kimpmolongho , Tergovits et Curt 
(t'Argis. 

A défaut d’hôtels, à Bucharest , il y a, ou plutôt il 
y avait alors, des karavanstrai , vastes bâtiments entre 
les quatre murs desquels les voyageurs assez mal- 
heureux pour n’avoirpas d’amis en Moldo-\alachie, 
trouvaient en arrivant, pour tout meuble, de la 
paille , et, couchés pêle-mêle sur celte paille , des 
Votaques , des Moldaves, des Hongrois, des Tran- 
sylvaniens , des Allemands , des Rouméliotes , des 
Albanais , des Surviens , des Bessarabes , des Bulga- 
res, des Arméniens, des Juifs, des Grecs, des Russes, 
des Italiens, desDalmates, des Gallieiens, desTurcs, 
voire souvent des Zigans. Tous ces hommes, comme 
de raison, s’expriment chacun dans sa langue. Or, 
je vous le demande , quelle figure voulez-vous 
que fasse un Français, l’ètre le moiivs polyglotte de 
la terre, mais, par contre, le plus douillet, au milieu 
de celte moderne Babel?... 
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Tel était pourtant le sort affreux qui m’était ré- 
servé , si je n’avais connu M. G*’*, et, par la suite, 

M. W***. 

Située dans une position basse, et en certains en- 
droits marécageuse, cette ville se trouve par 4Ü U 27', 
de latitude nord, et 25 0 48',de longitude est, à 70 lieues 
de la mer Noire, 18 du Danube et 400 de Jassy , 
capitale de la Moldavie. Elle offre au premier abord 
un aspect étrange, j’allais presque dire sauvage, tant 
elle diffère des villes d’Europe et a de rapport avec 
les grands villages de la Mauritanie. 

Si l’on en jugeait d’après l’espace immense qu’elle 
occupe, elle pourrait aisément contenir un demi- 
million d’habitants: elle n’en renferme que cent 
trente mille. Toutes les maisons ou à peu près n’ont, 
nous nous le rappelons , qu’un étage , et la majeure 
partie de ces maisons sont entourées ou de méidans », 
ou de jardins, ou de terrains incultes, la plupartd’une 
vaste étendue. Pas le moindre vestige d’architecture; 
les tremblements de terre ne le permettent pas , et 
Ton sait trop quel ravage ils font, pour que Ton s’ex- 
pose à en subir fes conséquences. Des briques, de 

* Places publiques. 
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la chaux et du bois , tels sont les éléments de cons- 
truction les plus ordinaires : des briques pour former 
les murs , de la cliaux pour les enduire . et du bois 
pour abriter l'œuvre. Il faut que ces maisons soient 
assez légères pour se maintenir debout, en suivant les 
ondulations de la terre, quand vient le tremblement; 
plus lourdes , elles tomberaient. 

Les églises seules , au nombre de quatre-vingt- 
quatorze , sont construites en briques et affectent le 
style byzantin. Elles ont chacune deux ou trois clo- 
chers , mais pas de cloches. Ici le clocher est pour 
le fidèle ce qu’est pour un soldat le panache de son 
général, un point de ralliement, et rien de plus. 
Les cloches sont suspendues à la barre horizontale 
d’une espèce de potence en forme d’II , laquelle est 
plantée à vingt pas en avant de la porte des églises. 

Une douzaine de maisons , sur quinze ou seize 
mille, prennent les allures de palais; c’est qu’en 
effet, à certaine distance , les colonnes qui les escor- 
tent ou qui les précèdent, soutenant d’élégants fron- 
tons couverts de bas-reliefs , justifient assez cette 
vaniteuse prétention. Mais, quand on s’approche, 
on ne tarde pas à reconnaître tout ce qu’elle offre 
d’exorbitant : ces colonnes , de loin si droites et si 
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belles, de près ne sont plus que des troncs d’arbre 
couvertsd’une terre-glaise blancliieau lait de chaux, 
et ces sculptures , ces bas-reliefs , que de mesquins 
moulages faits en plâtre. 

Bref, à l'exception , comme je l’ai dit, de quel- 
ques églises , de quelques casernes , de quelques 
couvents, aucun bâtiment, pas même le Divan, pas 
même l’habitation de l’hospodar, n’était digne alors 
de fixer un peu l’attention. 

Les rués, en majeure partie privées de noms, sont 
longues , étroites , tortueuses , et , en toute saison , 
malpropres. En ^36, bien petit était le nombre de 
celles qui avaient pu obtenir d’être pavées; les autres 
étaient recouvertes , transversalement , de madriers 
à peine équarris, larges poutres sous lesquelles on 
avait creusé des canaux destinés à l'écoulement des 
immondices de la ville , des eaux ménagères et des 
pluies. Mais la terre de ces canaux n’étant maintenue 
par aucun revêtement , il en résultait des éboule- 
ments qui entravaient la marche des eaux , et alors , 
croupissant en peu de jours, ces eaux exhalaient , 
durant les chaleurs, des miasmes fétides. 

Quant aux rues privilégiées (autre inconvénient), 
pavées en pierres pointues, (dûtes dépourvues de 
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soubassement , elles sc défonçaient et formaient de 
profonds récipients envahis , h l’époque des neiges, 
par une vase dont la surface fangeuse résistait aux ar- 
dents rayonsdusoleil. Il fallait alors que les habitants, 
pour circuler librement, comblassent ces fondrières 
avec des facines ou de la paille , et l’on peut se faire 
une idée du misérable aspect qu’elles offraient. 

Un mot , en passant , de la négligence avec 
laquelle, pendant l’hiver , la ville est traitée. Si le 
mal est grand , facile est le remède. 

Les premières neiges parues , le traînage com- 
mence. La neige , toujours abondante , monte rapi- 
dement jusqu’à deux ou trois pieds de hauteur , 
souvent davantage. À force d’ètrc foulée par les 
chevaux, les traîneaux, les voitures, les passants, elle 
se convertit en glace, et, toute mêlée de terre, do sa- 
ble et de cailloux, elle acquiert bientôt la dureté de la 
pierre. Le mois de mars venu, septou huit cents galé" 
riens, dispersés dans les rues, le boulet au pied, la 
pioche à la main , sont chargés de briser cette glace, et 
s’en acquittent avec soin : le bâton suspendu sur leurs 
épaules, comme une épée de Damoclès, a de si éton- 
nantes vertus ! 

Mais , de celte glace , une fois détachée par épais 
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fragments, qu'eu font-ils? Le bâton ne les obligeant 
pas de la mettre dans leurs poches, ou, comme 
chez nous , do l’emporter hors de la ville , ils se 
contentent de la relever en pyramides le long des 
maisons. 

On conçoit à quels inconvénients entraîne cette 
incurie si blâmable! Saisie par les premiers 
rayons du soleil d’avril , la glaco se fond et reprend 
sa place première dans la rue , où , suivie de ses 
adhérences siliceuses et tèrreuses , elle sait si carré- 
ment s’installer, que l’on ne peut plus dès lors 
l’expulser. 

Aussi , pendant la belle saison , toutes les com- 
munications sont-elles envahies par une jHiussière 
grise et lourde comme la cendre , non moins com- 
promettante pour les yeux que pour les poumons 
et les bottes. 

Bucbarest est entourée de mahàlas, ou faubourgs, 
dont les rues irrégulières sont bordées, en guise de 
murs, de haies ou de planches brutes, derrière 
lesquelles on entrevoit de petites maisonnettes occu- 
pées par de nombreux indigènes. L’intérieur de la 
ville est divisé en cinq quartiers principaux , déter- 
minés chacun par une grande rue qui s’allonge in- 
définiment comme une immense patte d araignée. 
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Chaque quartier a sa couleur distinctive , ses com- 
missaires , ses sous-commissaires , ses épislates 
(inspecteurs) et ses valasei (gardiens). 

Les us et coutumes de l’Orient voulant que les 
magasins se groupent par genre d industrie, on 
distingue: lequartier des Leipsikani, marchands qui 
s’approvisionnent tous les ans à la foire de Leipsick; 
celui des Bacons , épiciers ; des Sarafs , banquiers ; 
des Kojokars , pelissiers. Viennent ensuite les Abadji, 
marchands d'habits ; les Terkoukouts, bimbelotiers ; 
les Matchelars, bouchers; les Zarzavalji,, légu- 
miers; les Skaoumelé , musiciens. Les marchands de 
modes habitent le quartier des nobles ou Boyards. 
Quant aux boulangers et aux taverniers, ils habitent 
partout. 

J’oubliais le quartier des hofefars, confiseurs, qui 
n’est pas des moins importants, et celui des Ferars, 
quincailliers. 

Les Juifs ont aussi leurs retranchements, appelés 
Ovraï , qui ne communiquent en aucune façon avec 
ceux des Arméniens et des Arsaoukians , des Servions 
et des Bulgares, non plus qu’avec ceux desNemlzitors 
ou Allemands, et des Fransouzeskes ou Français. 

L’éclairage se composait de 722 lanternes,, la 
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plupart (lu temps défoncées et pourvues de chan- 
delles qui duraient un an , tant la brise, en filtrant 
par les cassures de l'enveloppe , savait , en soufflant 
sur la mèche, l'économiser; et la garde de la ville 
était confiée, pendant la nuit, à cinquante hommes 
préposés ad hoc , et à sept cents qui ne acolo (qui là ?) 
rétribués par les habitants. 

En ce temps la , H u ch a res t renfermait des établis- 
sements dignes à tous égards d’intérêt. Parmi les 
plus remarquables, je citerai : 

I» l£ Musée d’histoire naturelle et d'antiquités. Les 
collections du premier, qui comptaient déjà plusieurs 
pièces fort intéressantes, néfaient pas encore fort 
nombreuses, mais tout portait à penser qu’elles ne 
larderaient pas à le devenir. Dans le second , on 
rassemblait chaque jour les divers objets antiques 
que procurait l'exploration du sol , si riche eu ce 

i 

genre , de l’ancienne Dacie. 

2" Le collège de Suinl-Sava , qui a remplacé le 
lycée créé en 1810 par le révérend métropolitain, 
Ignace. Ce collège était et est encore supérieurement 
dirigé par un homme du plus haut mérite, M. Poyé- 
naz. La littérature française y occupait le premier 
rang, après. le vainque. 

l.i' KilUHITZI, I. 11. 2 
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5» La bibliothèque publique , composée de cinq h 
six mille volumes et de manuscrits orientaux, fort 
rares de nos jours et fort appréciés. Celte bibliothè- 
que est due à la sollicitude éclairée du R. Ignace , 
qui l’a achetée au savant Sonnini de Magnoncourt , 
ancien officier de marine , naturaliste et voyageur 
distingué. 

4° Enfin les cinq hôpitaux de Kollza, de Sainl- 
Panlélèmon , de Brancowano, de W ensarioti, de Tchecli- 
medjiou et de Mavroicni. Là, régnent l’ordre le plus 
admirable et la plus parfaite propreté. Là , les soins 
les plus touchants, les plus empressés, sont prodi- 
gués aux malheureux que la maladie relient sur un 
lit de souffrances, par de jeunes et presque toujours 
jolies religieuses courageusement dévouées à l’ac- 
complissement de leurs pieux devoirs. 

On nous avait beaucoup vanté la métropole, à 
M. W *** et a moi , comme position et comme mo- 
nument; on prétendait qu’elle commandait entière- 
ment la ville , qui, vue du parvis, offrait un coup- 
d’onil extraordinaire. Désireux de nous en assurer 
par nos propres yeux , nous nous y rendîmes. Il y 
avait alors trois mois que j’habitais Bucliarest. Aux 
rudes empreintes de l’hiver avait succédé le riant vi- 
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sage du printemps. Les arbres et les fleurs étaient 
ilans tout leur épanouissement ; de tous côtés écla- 
tait la joie que ramènent avec eux les beaux jours. 
Pour une ascension delà nature de celle que nous 
allions faire, le moment étaitdonc des plus favora- 
bles. 

La métropole est redevable de sa fondation à saint 

Spiridion , évêque i» parfibn .« d’Erivan, en Arménie. 

Ce fut lui qui , après en avoir dessiné le plan , diri- 
' • 

gea les ouvriers et en fit l’inauguration. À sa mort, 
on enferma le eneur de ce vénérable prélat dans une 
urne d’or , ses entrailles dans une bombe d’argent , 
ses insignes pontificaux dans une analabe de soie re- 
vêtue de fer , cl on les enterra sous la première 
marche du temple, afin que les fidèles pussent s’in- 
cliner devant en entrant. Quanta son corps , em- 
baumé et ligamenté comme celui d’un guèbre , il fut 
envoyé h Erzcroum , ville natale de saint Spiridion. 

Comme toutes les églises grecques, celle-ci est 
, bâtie en forme de croix , la tête tournée vers l’O- 
rient , et entourée d’un vaste cloître dans lequel on 
pénètre par quatre portes principales surmontées 
chacune d’une tourelle en briquetage. 

Ce cloître, on l’assure du moins, n’était pas autant 


Digitizedby Google 



în 


BUCHAItEST 


destiné à servir de relrnite aux moines qua défendre 
l’église- mère , à l’époque oii , envahissant la terre 
sacrée, les Musulmans y menaçaient l’habitation de 
Dieu. 

Trois clochers couronnent la métropole et lui don- 
nent quelque ressemblance avec une forteresse et ses 
fortins. Ces clochers, œuvrede fantaisie, sedistiuguenl 
par la variété de leurs formes. L'un a des angles sail- 
lants et des angles rentrants, l'autre des pilastres et 
des cannelures, le troisième des colonnettes torses et 
des chapitaux. Leur ensemble offre quelque chose 
d’original , de gracieux. Leurs dômes , comme la 
toiture de la basilique, sont couverts de plomb 
peint en vert. 

L’entrée principale, à gauche de laquelle se 
trouve la salle des assemblées que préside le métro- 
politain, est précédée d’un péristyle décoré à l’exté- 
rieur et à l’intérieur de peintures que n’eussent pas 
avouées Murillo ou Un liens, mais dont les sujets sont 
tirés de l’Évangile et de l’Apocalypse. Viennent en- 
suite : le vaisseau de l’église, parallélogramme par- 
fait, coupé en deux parties égales destinées, la gau- 
che aux hommes, la droite aux femmes ; les mu- 
railles, lavées à la chaux ; la nef, enfin, et la balus- 
trade qui cerne le sanctuaire, dorées toutes deux 
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avec beaucoup de luxe, couvertes <1 incrustations 
fort curieuses, et surchargées de tableaux, d arabes- 
ques et de moulures. 

Ce temple est d’une simplicité toute patriar- 
cale ^ mais il y règne un air de splendeur et 
de dignité calme que viennent encore augmenter le 
silence le plus imposant et les mystérieuses clartés 
d’un jour qui chatoie sous des vitraux coloriés. 

Plusieurs étrangers, comme nous voyageurs, 
nous accompagnaient. Nous allâmes frapper à l’une 
des portes du cloître. Un vieillard y habitait seul, 
nous avait-on dit. Il en était le custode, comme 
aussi celui de l’église. Ce vieillard, sévère observa- 
teur de la loi somptuaire, était spirituel, et, qui 
plus est, fort instruit. Mieux que personne il con- 
naissait le pays, les chroniques, les légendes, les tra- 
ditions même, et l’on nous avait assurés qu'il nous 
servirait avec empressement de cicérone; qu’il 
aimait à causer cl s’exprimait avec élégance. 

On ne nous avait pas trompés. Il vint à nous, 
vêtu comme Cratès , mais non moins gai que lui. 

La métropole visitée, ainsi que je viens de le dire, 
nous nous dirigeons au nord du plateau sur lequel 
elle est construite , et faisons halte devant une petite 
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porte il claire-voie réservée dans un mur d’appui. 
Cette porte nous donne accès dans un enclos carré 
au milieu duquel se trouve un tumuluin que nous gra- 
vissons par une dizaine de marches. Là, nous pous- 
sons simultanément une exclamation de surprise et 
d’admiration. Nous dominions Bucliarest à plus de 
six cents pieds ! 

Le temps était d’une limpidité extrême , aucun 
nuage, si petit qu il lût, ne roulait dans le ciel; 
aucun souffle de vent ne bruissait dans l’air. Je 
levai la tète : quelques aigles noirs planaient majes- 

I l 

tucuscment au dessus de nous. Armé d'une longue 
vue, compagne habituelle de mes excursions, j em- 
brassai du regard le vaste bassin au fond duquel la 
ville est capricieusement éparpillée. 

A droite, refuge des tortues, de grands maréca- 
ges, qui, commode gigantesques émeraudes, tran- 
chaient nettement sur le sol ; à gauche, des forêts 
de mélèzes, de pins et de vieux chênes, retraite du 
loup, du chacal et de l’ours; en avant, des plaines 
de maïs en fleur, des vallées couvertes de troupeaux, 
des mochiesde roseaux et de feuillage; en arrière, 
la croupe accidentée de ces collines , derniers plis 
mourants de la {.‘haine de ces Krapparks, dont le 
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poète a dit : Intacta œvis congenita tnundo! Enfin, au 
milieu de ce cadre digne des Titans, Uucharest s’é- 
tendant de tous côtés à perte de vue, noyée, con- 
fondue dans une immense savane dejurdins ! 

Ace moment, te soleil descendait dans toute sa 
splendeur, versant ses Ilots d’or et d’argent sur les 
dômes éclatants des trois cent soixante-cinq clochers 
des quatre-vingt-quatorze églises de la ville. On eût 
dit d’une merde rubis! 

jamais, noir jamais je n'avais assisté à un spectacle 
plus majestueux! Bucharesl nous fil l’effet de l’une 
de ces villes fantastiques comme en décrit seul le 
burin poétique de Martynn. 

C’était aussi l’heurodela journée où la popula- 
tion afflue dons les rues, où les équipages sc croi- 
sent sur les ponts, où les boyards aiment à étaler 
tout leur luxe. Les hommes nous paraissaient 
des pygmées, les équipages des chariots d'enfant, 
et la ville, en masse, une indescriptible aggloméra- 
tion de choses enchevêtrées et tranchées en deux 
parties bien distinctes , par un ruban d’argent, la 
Dimbowitza ! 

Faut-il, murmurai-je, que ce panorama si res- 
plendissant, d'ici, 11e soit en réalité qu'une niugni- 
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tique décoration <lo théâtre ! Faut-il que >IM. Philas- 
tre el Ctimbon nous en offrent autant à Paris!... 

L’un des voyageurs s’approcha du père Lunk, jus- 
que là silencieux, et lui demanda quelques explica- 
tions auxquelles il s’empressa obligeamment do sa- 
tisfaire. 

La première concernait I origine de Bucharest. 

Toutes les origines remontent à des fables. Bueha- 
rest, probablement l’ancienne Tkyanus, et plus lard 
la Bu-Ctn'ia Dominicalis des princes Valaques, a 
trouvé ses poètes. Son origine a donné lieu à mille 
récits qui se contredisent, la plupart du temps, les 
uns et les autres. 

Voici, entre toutes, une tradition très peu connue 
aujourd’hui, et par cela mémo, autant que par son 
originalité, fort curieuse. 

En l’année.... — la tradition ne dit pas au juste 
laquelle, — il y avait à Varna 1 un marchand Armé- 
nien si riche qu il eut pu, si la fantaisie lui en était 
venue, acheter et payer comptant la ville de Cons- 
tantin \ soit en argent, soit eu or, soit même en 

' > 

1 En Roumélie. 

1 Constantinople. 
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diamants. Ce nouveau Crésus, outre su fortune, 
possédait une fille d’une beauté extraordinaire. 
Guzla ', c’était son nom, à peine figée de seize ans, 
était surnommée la Perle d.' Orient. On eût en vain 
parcouru l’Asie pour trouver une femme qui put 
lui être comparée. 

Le marchand avait beaucoup de peine à défendre 
ses richesses contre la rapafcilé des grands de l’empire; 
mais ce n'était rien comparativement au tourment que 
lui causait sa fille. La conservation de cet autre trésor 
absorbait sa vie. Déjà plusieurs fois, et quoi qu’il fit 
pour la soustraire à tous les regards, la beauté dé 
Guzla, vantée au loin par la renommée, avait amené 
à Varna une foule de prétendants à sa main : aucun 
d’eux ne parvenait jamais à séduire son père. Le bon- 
homme était difficile. Il voulait un gendre qui prit sa 
fille pour elle-même, et non pour sa beauté merveil- 
leuse, et pour sa fortune bien plus merveilleuse en- 
core. Mais le moyen d imaginer que les galants ne 
lussent fias alléchés par ces deux puissants mobiles , 
le dernier, surtout! 

Guzla se chargea elle-même de mettre à néant la 
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difficulté. Vive comme elle l'était, ardente, passion- 
née même, le perspective de rester vierge et mar- 
tyre toute sa vie, ainsi que le lui promettaient les 
exigences de son père, lui souriait fort peu. Une 
jeune fille préfère toujours, ne serait-ce que par 
curiosité, le mariage au célibat. Guzla souleva son 
voile virginal, plongea un regard rapide au milieu 
de ses soupirants, et ce regard décida de son sort. 

Le lendemain, on vint dire au marchand que, 
profilant de la nuit, sa fille avait pris la fuite. 

A cette nouvelle , imaginez la fureur du bon- 
homme et son désespoir ! Il s arracha la barbe 
avec rage, et mit en pièces scs vêtements. Peu 
s’en fallut qu’il n allàt se jeter dans son puits. Heu- 
reusement, il lui était encore resté dans l’csprilasscz 
de lucidité pour voir qu’il allait commettre une 
sottise : il remit à un autre jour son projet, et ne 
songea plus qu’au moyen de retrouver son impru- 
dente fauvetfe. 

Japliet (c’est ainsi qu’il se nommait de sou nom 
de baptême) avait de la sagacité. Après y avoir 
mûrement réfléchi, il se dit : 

« Une fille peut quitter le toit paternel, cela s’est 
vu, mais il est rare qu elle commette seule cette énor- 


Digitized by Google 



A VOL D’OISEAU. 


Î7 


mité. Elle en est d'ordinaire la provocatrice, ou 
tout au moins l'instrument docile. Donc Guzla a 
pris sa volée eu coinpagnied’un amant : mais lequel? 
N'en ai-je pas compté jusqu à cent, tous plus em- 
pressés les uns que les autres ? » 

Puis, une idée soudaine lui venant : 

« Cinq pachas, pensa-t-il, la couvaient des yeux : 

I un d'eux l’aurait-il lait enlever pour la plonger au 
lond d’un harem ? Ma fille devenir une esclave ! la 
maîtresse d’un \ il Osman lis ! » 

De douleur, le pauvre marchand arracha encore 
sa longue barbe, et peut-être cette fois n’en eût-il pas 
laissé un seul poil, sans l'intervention d’un poulain. 
Ce poulain, nommé Kébir , était issu de Zara, ca- 
vale arabe à laquelle l’Arménien tenait particulière- 
ment. Attiré par ses hennissements, Japhct courut à 
son écurie, et bientôt il se rendit compte des plain- 
tes de Kébir : sa mère avait disparu ! La vérité se 
taisait jour: Guzla s'était servie do la cavale pour 
gagner plus rapidement le large. Mais de quel côté 
avait-elle dirigé ses pas? 

«Allons! se dit le bonhomme, courons tou- 
jours après elle; nous verrons plus lard. » 

A cet elle!, il appelle Je chef de ses employés, afin 
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de lui confier les rênes de sa maison, pendant son 
absence, et lui faire ses recommandations. Hélas! 
un malheur n’arrive jamais sans un autre malheur : 
séduit sans doute par l’exemple, l'employé avait 
également levé le pied. 

Dès lors, nul doute, Guzla, Ibrahim et Zara se 
sont dirigés du même côté, l’une emportant les 
deux autres. Qui s’y serait jamais attendu! Courir 
la campagne avec un jeune homme de vingt-cinq 
ans, certainement bien fait, de sa personne, adroit, 
spirituel, mais pauvre comme .lob! 

Japhet ignorait que l’esprit humain, et surtout 
celui des jeunes tilles, quand il s’agit d’amourette, 
est plein de bizarrerie. 

La trahison d’ibrahim, loin de lui faire aban- 
donner sa résolution première, le fortifia plus que 
jamais dans la nécessité de la mettre à exécution. Il 
jura par Haïgue d’aller à la recherche des coupa- 
bles, dût toute sa fortune y passer, dût le reste de 
ses jours s’écouler par monts et par vaux. S’il par- 
vient jamais à les rejoindre , sa vengeance sera aussi 
terrible qu implacable ! 

Ce parti pris, il liquide ses affaires, met en liberté 
son poulain; puis, persuadé de son instinct, de son 
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intelligence, et ne doutant pas qu’il ne dût retrou- 
ver les traces de sa mère, il l’épie d’un œil attentif. 

L’événement répondit pleinement à son attente. 

A peine sorti de l'écurie, Kébir fit huit ou dix 
bonds sur lui-même pour s'assurer sans doute s’il 
était bien libre ; il lança une ruade à droite et à gau- 
che, s’arrêta comme pour écouler, se mit à hennir, 
ouvrit ses naseaux, gratta la terre du sabot; après 
quoi, et au moment où l’on s v attendait le moins, 
les yeux pleins de flammes, les oreilles couchées 
sur le col, il partit en bondissant comme un faon. 

Japhet, qui montait un excellent cheval, avait 
prévu le cas. Le poulain se dirigeait vers le nord: 
il l’eut bientôt rejoint. Ils voyagèrent ainsi pendant 
cinq grands jours, le poulain ne s’arrêtant que pour 
boire ou brouter quelques bouillées d’herbe tendre,, 
l’Arménien que pour laisser paître aussi sa monture, 
et visiter lui-même ses provisions de bouche. 

Ma is Kébir avait pris à tâche une chose bien diffi- 
cile, hélas! et bien fatigante; ses forces s’épuisaient, 
et avec elles son ardeur. Trop faible encore pour se 
passer de lait, il faisait en vain appel à sa mère. Qui 
pouvailsavoir, euadmettanlqu’il fût bien sur ses tra- 
ces, à quelle distance clic devait encore sc trouver? 
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Obéissant à ses cavaliers, ne fuyait-elle pas toujours ? 
Déjà , le pauvre Kébir, ralentissant sa course effré- 
née n'avançait plus qu’au petit pas, (ruinant sa lon- 
gue queue noire sur le sable, et laissant retomber 
mollement sa crinière. 

Vers la fin du sixième jour, il s’arrête, relève sa 
jolie petite tète abattue, aspire l’air à longs traits, et 
d’un bond franchit un torrent nu delà duquel pais- 
saient librement cinq ou six cavales. 

Il avait cru reconnaître sa mère. 

Trompé dans son espoir, il revenait lentement sur 
ses pas, quand l’une des cavales, devinant sans 
doute sa détresse, et en ayant grande pitié, accourut 
à lui en hennissant comme pour l'engager à pren- 
dre ses mamelles. Mais le fier enfant du désert dé- 

, 4 

tourna tristement la tète, et continua de s’éloigner. 

Deux jours après, le marchand et son guide arri- 
vaient sur les rives escarpées de Ylslhtr', C’était le 
soir. Le poulain tendit son cou gracieux vers le 
fleuve, huma l’air, promena scs naseaux ardents 
sursol et se coucha. Comme il n’avait ni bu ni mangé 
de la journée, et qu’il pouvait à peine se tenir sur ses 

1 Le Danube. 
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jambes, le père deGuzla eut peur. Ne serait-il pas 
désolant que le seul aide sur lequel il pût compter 
vint à lui manquer, et cela, au moment peut-être où 
il allait le mener à son but! 

Pensant que la nuit rendrait à Kcbir une partie de 
ses forces, le vieillard se retira à quelque distance, 
dans le tronc d’un vieux chêne, à l’une des branches 
duquel il avait attaché son cheval, et ne tarda pas à 
s’y endormir. 

A l'aube du jour il se leva et courut, plein d’in- 
quiétude, au rivage; il tremblait d’y trouver sou 
guide mort. Cruel désappointement! Loin de mou- 
rir, le perfide Kébir avait, sans faire de bruit, pris 
les devants... 

Son vieux maître, pour le èoup, s’arracha tout à 
fait la barbe, et mita nu la partie de son chef que 
le temps avait jusque là respectée. Maudit rejeton des 
tempêtes *, se disait-il en lui-même, qu’csl-il de- 
venu? A-t-il remonté, descendu ou traversé le 
fleuve? Dans l’un des deux premiers cas, je de- 
vrais reconnaître l’empreinte de son pied sur le 
sable. Le bonhomme chercha: il ne trouva rien. 

1 Qualification que les Orientaux donnent à leurs chevaux. 


Digitized by Google 



32 


BUCHARKST 


Aurait-il osé franchir l’Istlier à la nage? Cela étant, 
il a dû être entraîné parles Ilots, car il n’est pas 
présumable qu’il ait pii dompter un courant du 
milieu duquel on distingue à peine les deux rives. 

Partant de ce raisonnement, assez vraisemblable 
en effet, le marchand allait rebrousser client in , 
renonçant, quoi qu’il eût dit, à Guzla , à Ibrahim 
et à sa cavale. Au même instant parait un pêcheur 
le dos chargé de ses filets. Cet homme, voyant l’in- 
quiétude du vieil étranger, voulut en savoir la 
cause. L’Arménien ne se fit pas prier: il lui conta 
son histoire. Le pécheur l’ayant écoulé fort attenti- 
vement, lui donna le conseil de persévérer dans 
ses recherches. 

« Mais comment voulez-vous que je passe ce 
grand fleuve? demanda piteusement Japhet, et qui 
me servira dorénavant de guide? Je ne suis jamais 
venu dans ce pays, je ne le connais pas. 

— \” est-ce que cela qui vous arrête? répliqua le 
pêcheur; venez avec moi. j’ai prés d’ici une barque 
et des rames, je me fais fort de vous transportera 
l'autre bord et de vous servir d’éclaireur. » 

Ht ce qui fut dit fut aussitôt fait. 

La traversée effectuée, les deux voyageurs se mi- 
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relit en marche. Le pays qu’ils traversaient était sous 
tous les rapports admirable, le sol d’une fertilité rare, 
l’air d'une pureté délicieuse ; et cependant , chose 
étrange, il semblait à peine habité. À quoi tenait 
donc celle solitude? 

Arrivé sur les bords d’une rivière dont les envi- 
rons ravissants avaient tout d’abord attiré ses re- 
gards , Japhet voulut savoir comment on l’appelait. 

« La Dimbowitza répondit le pécheur. 

— Eh bien, reprit le bonhomme, ce lieu me plaît : 
passons-y la nuit; demain, plus dispos, nous con- 
tinuerons notre route. Et tenez, positivement, 
j’entrevois là bas , dans ce feuillage, une cabane qui 
pourra nous servir d’abri , si ceux qui l’occupent ne 
sont pas trop inhospitaliers. » 

Ce disant, il entraînait son compagnon déroulé. 
Tout à coup, un bruit singulier lui fait prêter l’oreille. 
On dirait du pas relevé de deux chevaux. L’Armé- 
nien se retourne... O bonheur 1 sa cavale, suivie du 
poulain , accourt en bondissant dans sa direction. 
Zara, la noble bête, de loin l’a reconnu! Elle lui 
témoigne sa joie de le retrouver par de petits, de 
doux hennissements. QuantàKébir, il n'exprime 

L« KinotrTZ*, t. u. 3 
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son bonheur que par l’avidité avec laquelle il s’attache 
aux fécondes mamelles de sa mère. 

Sans perdre de temps, le marchand prie son nou- 
veau guide de se rendre à la cabane, afin, quoi qu il 
arrive, d’y demander un gîte. Quant à lui, profi- 
tant d’un reste de jour, il veut, aidé de sa cavale, 
explorer la plaine, ne doutant pas qu’il n’arrive à 
découvrir la retraite de Guzla et de son ravisseur. 

Mais le ciel avait résolu de mettre à bout sa pa- 
tience : le bonhomme ne découvrit rien. Peut-être 
les deux amants avaient-ils abandonné , ou plutôt 
perdu leur monture, et continué de fuir, ne se cro- 
yant pas assez éloignés de leur pays pour être à 
l’abri de toutes poursuites. Peut-être... (mais la 
chose était moins probable), Zara, d’accord avec 
eux, avait-elle promis de l’égarer. 

Quoi qu’il en soit, la nuit était venue, et Japhel, 
craignant de ne plus retrouver la cabane où devait 
l’attendre le pêcheur, se rapprochait de la rivière , 
espérant que le courant pourrait le diriger. 

« Hélas! murmurait-il en marchant, que faire? » 

11 fut interrompu par la voix de deux personnes 
dont une haie touffue le séparait. Quoique jeunes 
toutes deux, ces personnes s’exprimaient, par pru- 
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denee sans doute, h voix basse. Le marchand était 
trop près d’elles pour ne pas entendre tout ce qu elles 
se confiaient. 


« Mais cet homme, disait l’une, es-tu bien sur 
que ce soit un pécheur? 

— Je le croirais, répondait l’autre, si ce n’était 
son costume, qui est celui d’un Bulgare ,et non d’un 
Vainque. 

— Et tu lui as permis de passer la nuit nu logis? 


— Pouvais-je le lui refuser? 

— Si c’était un espion de ton père? 

— Tu me fais trembler 1 


— Est-il seul? 


. ■ 

îind qifjî .l'Jihpil 


— Il a un ami. 


— Et cet ami, où est-il ? 

— Je l’ignore. Craignant quelque surprise, je suis 
accourue au devant de toi, afin de te prévenir. 

— Nous sommes découverts ! 

— Tu crois? 

— J’en suis sûr. 

— Alors il faut fuir, îV ' 


— Où est Zara ? 


— Je l’ai perdue de vue. 
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— C’est bien cela, son maudit poulain nous aura 
vendus : parlons ! 

— A pied ? au milieu de la nuit? 

— Demain, peut-être, il ne serait plus temps. 

— Partons donc, fit en soupirant la voix la plus 
douce. 

— Un moment! s’écrie à son tour le vieil Armé- 
nien en s’élançant au travers de la haie, un large 
cimeterre à la main.» 

Ibrahim et Guzla tombèrent tous deux à genoux, 
Guzla implorant le pardon de son père, Ibrahim, 
la tête inclinée, attendant impassiblement son sort. 
Japhet, trop heureux de retrouver sa fille, se sentit 
ému. 11 laissa glisser à ses pieds son arme, et pressa 
les deux coupables sur son cœur. 

Huit jours après cette réunion si fortuite, le pê- 
cheur, qui avait reçu pour sa peine une forte récom- 
pense, voulait retourner à sa barque et à ses filets : 

« Ecoule, lui dit le vieux marchand, ce pays me 
plait, je le l’ai déjà fait remarquer; cette vallée est 
charmante, cette rivière plantureuse; reste ici. Je 
suis riche, je fonderai une colonie, tu m’aideras. 
Ibrahim et toi vous conduirez les travaux. Consens- 
tu? 
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— Je consens, répondit le pécheur. » 

Et le lendemain même on se mit à la besogne. 

La besogne marcha rapidement. Les matériaux 
- et les bras semblaient attirés par la lyre d’un nouvel 
Amphion. Le père] de Guzla n’épargnait pas 
l’or. Les indigènes, les voyageurs, hommes, femmes, 
enfants, vieillards, accouraient avec empressement. 
En peu de temps la colonie se trouva fondée, pour- 
vue de tout ce qui était nécessaire à son existence, 
et surtout prodigieusement habitée, sans qu’il eut 
fallu pour cela recourir au procédé de llomulus. 

II ne s’agissait plus que de lui donner un nom. Le 
vieil Arménien avait exprimé le désir qu’elle fut ap- 
pelée lbrahimguzla. Ce nom fut voté par acclamation. 
Mais elle ne le conserva pas longtemps. La colonie, 
d’abord simple village, avait bientôt pris les déve- 
loppements d’une grande ville. Le fondateur était 
mort; les enfants l’étaient également. Voulant rendre 
hommage à sa mémoire, les habitants donnèrent 
son nom à la ville, qui, à dater de ce moment, fut 
appelée Boukor-Askè ', et, par corruption, Bou- 
kouresquie, Boukaresl , Bucharest. 

1 Ville de Boukor. 
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En 4G98, c’est à dire environ 500 ans après la 
fondation de Bucharcst, le wolwode Constantin Bes- 
sarqba étant venu la visiter, la trouva tellement de 
son goût, comme Japliet, que, pour en faire le siège 
permanent de son gouvernement, H abandonna, 
suivi de sa noblesse, lu jolie ville de Tergovitz. De- 
puis lors courut par le peuple ce dicton fameux : 

Dimbowitza, apa dulce, quine o bea nu se inaï duce. 

« Dimbowitza, eau douce, qui le boit ne s’en va 
plus. # 

La Dimbowitza traverse, je crois l’avoir dit, Bti- 
charest dans toute sa longueur, forme , par ses gra- 
cieujes sinuosités, le plus réel agrément de cette ville, 
et va se jeter dans le Danube, en roulant dans ses 
Ilots des monticules de sable si fin et si éclatant, que, 
par un beau soleil, on dirait du Pactole traînant ses 
vagues d’or et d’argent ! 
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Koltza. — Charles XII à Varnitza. — Le pacha de Bender. — 
Constantin Brancowan. — Roswani, Oudrikani, Elephtarious. 
Episcopi Rimnikou , Sainl-Saua, Skili Kaloiéro, Spira et Krct- 
zulesko. — Férocité de Nasscin-Pacha. — Le Khan de Ma- 
nouch. — Tersénickli-Oglou et le grand visir Baïractar. — La 
Tour -Rouge. — Manouch à Paris. — Ses aventures. — 
L’écarté. — L’obole du pauvre. — Mademoiselle Lenormand. — 
La prédiction. — Le départ. — Mosoch et le sterlet du Volga. 
— Le prince de Ligne et le Saxon. — Asmodée. 


s 

' 4 


Le cuslode de la métropole nous laissa d’abord 
tout au plaisir que nous causait le synoptique aspect 
de la cité par elle-même; puis , cédant à nos ins- 
tances avec une bonne grâce dont nous lui sûmes 
infiniment de gré, il entra dans quelques détails, que 
nous recueillîmes avidement, sur les points les plus 
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importants île cette gronde ville, à commencer par 
Koltzn. 

Ce vaste édifice, dont la haute tour nous indi- 
quait remplacement, servit de prison au roi Char- 
les XII, devenu prisonnier des Turcs. Ap rès la désas- 
treuse bataille de Pultawa, où il s’était si vaillam- 
ment comporté, blessé grièvement à la cuisse, et 
porté mourant sur un brancard, ce prince, le plus 
grand capitaine de son siècle, s’était retiré à Var- 
nilza, près Bender, et là, il songeait au moyen de 
rappeler à lui la fortune, qui, pendant dix ans, s’é- 
tait montrée constamment fidèle à ses armes, lorsque 
le czar Pierre I er , averti de ses projets à cet égard, 
fit demander aux Turcs son expulsion de leur terri- 
toire. On l’accusait, pour justifier cette demande, 
de vouloir s’emparer du trône de Pologne, sous le 
nom de Stanislas, et de s’ètrc ligué secrètement avec 
l’empereur d’Allemagne, pour tombera ('improviste 
sur Constantinople. 

Irrité, le sultan ordonne à Charles XII de s’éloi- 
gner au plus vite. Charles XII, qui craint d étre 
livré à ses ennemis, ne tient aucun compte de l’ordre, 
et comme des troupes nombreuses marchaient contre 
lui, il rassemble à la hâte deux cents hommes, y 
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joint la plupart de ses domestiques . et prend le 
parti de lutter avec eux.' 

Pendant trois heures, en elïet, il se battit comme 
un lion. Un soldat Tartare lui ayant crié de se ren- 
dre, étonné de cette audace, il regarde de tous 
côtés, ne pensant pas qu’il pût en être l’objet... Seul, 
de sa petite cohorte, il était resté debout ! Tous ses 
braves défenseurs jonchaient le sol ! Son équipage, 
ses meubles, ses papiers, ses effets, tout avait été 
pillé ou brûlé ! 

Trop serré de près pour échapper à sa destinée, 
Charles XII fondit l’épée à la main sur l’ennemi, 
déterminé du moins à vendre chèrement sa vie. 
Mais l’un de ses éperons s’étant embarrassé dans la 
dépouille d’un cadavre, il tomba et fut immédiate- 
ment désarmé. 

Cet évènement avait lieu le 12 février 1775. 

Le pacha de Bouder, Ismaël, eut pour le royal 
prisonnier mille égards, et s’écria en l’apercevant 
ses habits déchirés, ses bottes, ses mains couvertes 
de sang, de poudre et do boue : « Le Tout-Puissant 
soit béni de ce que Ta Majesté est en vie ! mon déses- 
poir est amer d’avoir été réduit par ta faute à exé- 
cuter les ordres de Sa Hautesse. » 
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L’hospodar de Valaeliie, Constantin Brancowan, 
le même qui fut un an après décapité à Constanti- 
nople, étant venu le recevoir aux portes de Buclia- 
rest, et lui ayant dit : 

« On prétend , sire , que Votre Majesté a tué 
vingt janissaires de sa main ? 

— Bah ! répartit le monarque en souriant, on 
augmente toujours les choses de moitié. » 

Le lendemain, il partit pour Démolica, vieux 
castel des environs d’Andrinople. 

Et maintenant, poursuivit le narrateur , vous 
voyez ici , là, et là, Roswanï, üudrikuni , Eleplilu- 
rious, pieux asiles dont il serait trop long, et peut- 
être aussi trop peu à propos, de vous faire aujour- 
d'hui l’iiistorique; Episcnpi IUmnikuu, monastère 
élevé, comme l'indique en partie son nom, par 
les soins d'un vénérable évêque de Rimnick ; en- 
fin Sainl-Sava, Skiti Kaloiêro, Spira et Kretzulesko 
qui ont longtemps servi de casernes aux Turcs. 

A l’époque où ces derniers tirent pour la dernière 
Ibis leur entrée dans Bueharest par la barrière que 
vous devez apercevoir là bas, comme une espèce de 
redoute, ils étaient commandés par Nasseiu-l’acha. 
Nassein était aussi cruel qu’impitoyable. L'un de ses 
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officiers étant venu lui dire qu’on ne savait où loger 
les troupes musulmanes : 

«A quoi servent, dit-il, ces grand s bâtiments? 

— ■ Seigneur, ce sont des monastères. 

— Eh bien ! que mes soldats soient logés dedans. 

— 'Seigneur, ils sont occupés. 

— Et par qui ? par de misérables popes? 

— Seigneur, quarante mille habitants désarmés 
y ont cherché un refuge. 

— Qu’on les déloge. 

— Seigneur ils n’ont pas d'autre abri; leurs 
maisons ont été pillées et brûlées. 

— Alors qu’on fasse d’eux comme on a fait de 
leurs maisons, s’écrie Nassein avec impatience. 

— Mais, Seigneur, si nous brûlons les logis, oû 
caserons-nous nos soldats?. 

— C’est juste. Les habitants, dis-tu , n’ont pas 
d’armes? Eh bien! qu’ils soient mis à mort! 

— Les femmes, lesenfants, les vieillards ? 

— Les femmes, les enfants, les vieillards. » 

Et la volonté du despote fut exécutée. Le monas- 
tère de Spiron, seul, échappa à ee massacre, l’un 
des plus dramatiques épisodes de l’histoire valaque. 
Cinq cents jeunes filles s’y étaient retirées, la plupart 
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dévouées ou culte de Dieu : elles subirent toutes de 
sanglants outrages, et furent livrées sans pitié aux 
flammes. 

Le lendemain de ce jour à jamais néfaste, la 
Dimbowitza, d’ordinaire si calme et si pure, portait 
au Danube des flots de sang et des milliers de ca- 
davres. 

La Forte désavoua hautement la féroce conduite 
de Nassein, et pour échapper au cordon, il fut 
obligé de résigner son commandement et de s'exiler 
de lui-même en Asie. 

Au moment où notre cicérone achevait le récit de 
celle chronique, quelqu’un ayant parlé des khans 
ou karavanséraï: 

« Rien de bien intéressant ne les concerne, ré- 
pliqua le père Lonk. Toutefois, ajouta-t-il après quel- 
ques minutes de réflexion, je vous dirai, si vous le 
permettez, quelques mots du khan bâti par Manouch, 
ou plutôt je vous parlerai de Manouch lui-mème. » 

Nous fîmes un signe d’adhésion, et il reprit aus- 
sitôt : 

« Manouch était un prince Arménien delà grande 
et célèbre famille des Mirza. Victime des révolutions 
qui bouleversèrent tant de fois son pays, il s’expa- 
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tria et s’établit, sans ressources, dant une ville 
de la Roumelie, où il se fit commerçant. Ses opé- 
rations réussirent. En peu d’années , il devint im- 
mensément riche. On comparait sa fortune à celle 
de Boukor, son compatriote. Lié de la plus étroite 
amitié avec le pacha de Routschouck, Tersénickli- 
Oglou, et avec le fameux grand-visir Moustapha- 
Baïractar, il suivit ce dernier à Constantinople, et 
prit une part active aux événements politiques qui 
avaient pour but de venger la mort de l’excellent 
sultan Séhni 111, étranglé dans le sérail par l'ordre 
de son cousin, Moustapha IV. Boïractarayant éeboué 
dans sa glorieuse entreprise ', et s’étant fait sauter 
en mettant lui-mème le feu à la poudrière impériale 
où il avait pu se renfermer, Manouch, proscrit dès 
lors, prit la fuite. Sa tête fut mise à prix. Suivi de six 
serviteurs dévoués, il traversa la Turquie, armé jus- 
qu’aux dents, vint chercher un refuge à Bucharest, 
et y lit beaucoup de bien. La ville lui doit le vaste 
khan que vous voyez. Huit mois après, secrètement 
averti par Kossevv, pacha et successeur de Terséni- 

1 Voir à cet é g anJ l’intéressant ouvrage intitulé tes Janissaires, 
par notre ami M. Alphonse Royer. 
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ckli-Oglou à Routschouck, que ses ennemis avaient 
conçu le projet de s’emparer de sa personne, il quitta 
la Volachieot passa en Transylvanie. 

Une aventure tragique signala son arrivée en ce 
pays. Manoucli, d’un courage et d’une intrépidité 
extraordinaires, était un de ees hommes pour qui 
la peur est un vain mot, une expression vide de sens. 

Arrivé depuis cinq minutes à peine au poste de 
la Tour-Rouge 1 , il fumait, assis tranquillement sur 
une pierre, en attendant que Ton eût visité ses effets, 
quand une balle, évidemment dirigée contre lui , 
emporte sa pipe. Surpris, mais non effrayé, Manouch 
va chercher une autre pipe et revient se placer au 
même endroit. Il y était à peine, qu’une seconde 
balle atteint rudement un poignard qui sortait de 
l'une de ses poches. Cette fois, il lève la tète afin de 
s’assurer d’où lui peuvent venir ces deux coups. Ils 
venaient de deux Turcs qui 1 avaient inutilement 
traqué de buissons en buissons, pendant 1 espace de 
quatre-vingts lieues. Exaspérés, n’ayant pas le droit 
de le relancer jusque sur lo territoire transylvanien, 

' I.a Tour-ttouge , frontière limitrophe de la Transylvanie et do 
la Valaehie, possède ut» poste autrichien, une douane et un 
lazaret. 
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de voir qu’il leur échappait et qu’en fuyant il leur 
enlevait l’espoir de toucher la somme promise à ceux 
qui l’amèneraient mort ou vif à Constantinople, iis 
étaient accourus, pour le tuer, sur les hauteurs au 
fond desquelles se trouve la grande cour du poste 
autrichien. 

Gochd! murmura Manouch , sans changer de 
posture : tzelzenenk anouz inich bis gitche tzenen 
marte ' . 

Et aussitôt, s’emparant d’uno petite carabine d'A- 
lep, coquettement montée eu argent, qui ne le quittait 
jamais en voyage, il l’arma et l'étendit dans la 
direction des Turcs. L’un deux tomba frappé mor- 
tellement. Quant à l’autre, ne voulant pas d’autre 
preuve de la redoutable adresse de Manouch, il s’é- 
loigna lestement. 

De la Transylvanie, Manouch passa en Autriche, 
et de l’Autriche il gagna lu France, où il demeura 
cinq ans. Il habitait, à Paris, un hôtel * meublé par 


1 Les maladroits! montrons-leur comment on descend un 
homme. (En arménien.) 

’ Cet hôtel, situé rue de Verneuil, a été démoli depuis lors et 
couverti en boutiques. 
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lui somptueusement. Grand, beau, bien fait, jeune 
encore (il avait 57 ans), d’une intelligence rare, 
d’une érudition peu commune , d’un esprit éminem- 
ment distingué, il sut promptement se faire aux 
mœurs françaises, et fut bientôt réputé, dit-ou, 
le plus élégant étranger de l’époque Son luxe et 
sa prodigalité furent cause de sa perte. La Porte 
demanda son extradition. Le gouvernement français 
s’v refusa, mais Manoucb reçut du duc d Otranle 
une lettre officieuse qui l'engageait à partir. 

Le jour où lui vint cette invitation, il sc rendit 
dans une maison des plus ù la mode *. L'un de ses 
amis, le comte deLorieu, si je ne me trompe, l'y 
avait présenté, et la maitresse du logis l’accueillait 
toujours avec un vif sentiment de plaisir. 

Ge soir là , une réunion beaucoup plus nombreuse 
que d’ordinaires’y trouvait. Le jeu était animé. Les 
paris se succédaient avec une fiévreuse impatience. 
Manoucb joua comme d’habitude fort gros jeu , 
et, comme d'habitude , gagna. Peut-être ses succès 


1 Manouch parlait facilement douze langues, et passait en effet' 
pour le Brummel de Paris. 

3 L’hôtel de madame la comtesse d’A...d. 
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tenaient-ils à ce qu’il jouait sans y attacher d’impor- 
tance, misant plus largement que beaucoup d’au- 
tres, parce que sa fortune lui en faisait presque 
une obligation, et que ses incessantes razzias l’y 
autorisaient. Quoi qu’il en soit, il gagnait. 

Les perles au jeu , quand elles sont par trop opi- 
niâtres, irritent et font sortir de leur caractère ha- 
bituel ceux qui en sont les victimes. Impatienté de 
perdre toujours et de voir devant Manouch une 
somme énorme, un jeune lieutenant de cavalerie, 
M. de P*"*, s’écrie de façon à être entendu de l’as- 
semblée : 

a 11 a un bonheur insolent ! 

— Qui cela, il? demande vivement l’Arménien, 
le rouge au front. 

— Vous, parbleu ! répond le lieutenant. 

— Alors, Monsieur, vous me permettrez de vous 
dire que si vous trouvez mon bonheur insolent, j’ai 
lieu d’être surpris que vous vouliez l’être plus que lui. 

— Monsieur !... 

— Pas de bruit, je vous en prie. N’obligez pas 
un barbare à vous faire observer qu’il y a ici des da- 
mes... 

— Vous me rendrez raison... ! 

U KîaoirTzi, l. ». 6 
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— Volontiers. Mais, auparavant, — vous nie ferez 
bien cette petite concession, — je veux prouvera 
mes partners que si mon bonheur est, ce que vous 
préteudez du moins, insolent, c’est aux caprices du 
hasard que j’en suis redevable, et non, comme votre 
exclamation pourrait le faire supposer, à quelque 
supercherie. 

— Monsieur, je ue vous ai pas accusé. 

— J'aime à le oroire, et cependant je persiste. Vous 
avez dans la main une centaine de louis, j'imagiue? 

— A peu près. 

— Admettez-vous que je puisse avoir là quatre ou 
cinq fois celle valeur? 

— Beaucoup plus. 

— Peu importe. Joignez-vous à ces messieurs, for- 
mez la même somme, je la joue d'un 6eul coup.Seu- . 
leuienl, vous tiendrez les caries pour moi, et l’un de 
ces messieurs, à votre choix, les tiendra contre voue. 

De plus, je neveux ni permettre que l’on vous donne, 
ni vous donner moi-même le moindre conseil. Vous 
suivrez vos inspirations. Est-ce convenu? 

— Voilà, Monsieur, répartit l’officier au comble 
de l’étonnement, voilà, de votre paît, qui dénote une 
bien grande confiance en ma loyauté, car enfin... 


Digitlzed by GoogI 


ET MOSOCH. 


51 


— Celle confiance est naturelle : vous n’exposez, 
pour ce qui vous concerne, que le sixième environ 
de ma mise, vous jouerez, j’ensuis persuadé, comme 
si vous deviez, en gagnant réellement, gagner et non 
perdre. Votre conscience y est engagée. » 

La partie commença. On jouait alors l'écarté, le 
jeu en vogue. Le lieutenant gagna. 

« Messieurs, s’écrie Manouch, une revanche? » 

Une seconde partie s’engage. Un nouveau partner 
est venu s’asseoir en face «le M. de P 1 "**. M. de P 4 '* 
l’emporte encore : le jeu lui vient à pleines mains. 

« Seriez-vous d’avis de soutenir une troisième 
épreuve ? demande l’un des joueurs. 

— Comment donc! répond Manouch en souriant. 
Monsieur ( il s’inclinait devant le lieutenant) a le 
bonheur trop... à mon tour, j’allais presque dire 
insolent, pour que j’ose me permettre une observa- 
tion. D’avance je souscris à tout. 1 

— Même à jouer cjuitte ou double ? dit l’officier 
piqué au vif dans son amour-propre. » 

— Même à jouer quitte on double. Vous soignez si 
bien mes intérêts «|ue j’aurais tort de refuser. 

Cette réponse était un second appel à toute la ga- 
lerie. En un clin-d’œil la table fut couverte d’or- 
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« Vous conseillez toujours à ce que je tienne les 
cartes? fit M. de P”* en s’adressant à Manouch. 

— Plus que jamais. » 

Les caries furent battues et coupées. Du premier 
coup le lieutenant prittrois points. 

« Messieurs, s’écrie à ce moment l’ancien ami de 
Baïractar, l’avantage est pour moi. J’offre aux deux 
joueurs de changer de place. 

— Du tout, du tout! disent les parieurs en môme 
temps, la règle du jeu s’y oppose. » 

Mais, avant que le premier mouvement d’étonne- 
ment soulevé par cette ouverture eût été calmé, Ma- 
nouch avait de lui-même opéré le changement. 

La partie continua. Le lieutenant marqua ses cinq 
points. Son partner n’en avait pas pris un seul 1... 

L’Arménien compta froidement le gain: il s’élevait 
âpres de cent mille francs ! Aussitôt, faisant douze lois 
de chacun huit mille livres, il les envoya, séance 
tenante, aux maires de Paris pour être distribués 
aux pauvres de leurs arrondissements respectifs '. 
Ensuite, prenaut le lieutenant ii l’écart : 

1 t,e lendemain on lisait dans le Journal de Vans : « Un riche 
étranger, quia voulu garder l’anonyme, a envoyé aux douze 
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« Le jour, lui dit-il, oommonce à paraître, il fout 
qu’avant quelques heures j’aie quitté Paris. Je n’ai 
pas oublié la satisfaction que vous m avez demandée, 
je suis à vos ordres. 

— Monsieur, répliqua vivement M. de P**', j’é- 
tais loin de penser qu’un barbare , comme il vous a 
plu de vous nommer, dût jamais donner une leçon 
de savoir-vivre à l’un de ceux qui prétendent être le 
peuple le plus civilisé du monde. Je m’avoue double- 
ment coupable. Oubliez ma ridicule sortie, accor- 
dez-moi , je vous en supplie, votre estime, et vous 
aurez toujours enFrance un ami sincère et dévoué. » 

Manoucli tendit la main au lieutenant, et deux 
heures après il montait en voiture, ne pensant assu- 
rément pas qu’il s’éloignait de Paris pour toujours. 

Tout, dans la vie de ce noble cœur, était marqué au 
jcoindc l’étrangeté. Au moment où il allait franchir 
a barrière Saint-Martin, un encombrement de voitu- 
res ayant arrêté momentanément sa chaise, il mit la 
tète à la portière. Un carrosse bourgeois se trouvait 

maires de Paris une somme de quatre-vingt-seize mille francs , 
pour cette somme être distribuée aux malheureux de leurs ar- 
rondissements. Un pareil trait n’a pas besoin d'éloges. * 
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dans le même embarras. Une dame vêtue avec beau- 
coup de recherche occupait le fond de ce carrosse, et 
cette dame, la célébrité de son siècle, c était made- 
moiselle Lenormand. 

£ « Pardieu, se dit Manoueh, la rencontre est 
bizarre ; il faut, si faire se petit, que j eu profite. 
Voilà cinq ans que je désiré voir celte pythonisse 
fameuse , et jamais, tant son salon de la rue de Tour- 
non est tous les jours envahi, l’occasion ne s’était 
présentée plus belle. 

Et se penchant tout à fait en dehors de sa voi- 
ture : 

j — Mosoeh, dit-il , Mosoch ? 

Un domestique de confiance s’avança. 

— Tu vois celle dame? 

— Oui, Monseigneur. 

— Va t’informer si elle veut bien me faire l'hon- 
neur de m’accorder trois minutes d’audience dans 
son carrosse. 

Mosoch partit et revint aussitôt. La devineresse 
consentait. 

• — Pardonnez-moi ma liberté grande, Madame, 
lui dit Manoueh en s’asseyant devant elle ; je suis 
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étranger, et Je longtemps sans doute je ne remettrai 
les pieds dans votre pays. 

— De longtemps, en effet, balbutia Mademoiselle 
Lenormaud, qui avait pris machinalement la main 
gaucho de son visiteur, et qui en interrogeait les 
lignes palmaires avec une vive attention. 

— > Continuez, continuez, reprit l’Arménien, 
voyant qu’elle paraissait hésiter. Je serais enchanté 
de connaître mon sort. 

— Enchanté 1..'. Je ne vous demanderai pas, 
Monsieur, si vous avez assez de force d’âme pour 
lutter contre la mauvaise fortune. Cela se lit sur 
votre visage. Écoutez-moi donc. 

Elle fit alors la biographie de Manouch depuis le 
jour où il était né jusqu’au moment de sa rencontre 
fortuite à elle-même avec lui. Puis, arrivée là : 

— Vous allez de ce pas, lui dit-elle, en Russie ? 

— Oui, Madame. 

— A Saint-Pétersbourg ? 

— C’est encore vrai. 

— ÉT empereur Alexandre vous fera l’accueil le 
, plus empressé. 

— Voilà qui est très flatteur, assurément. 

— Il vous offrira du service, vous nommera feld- 
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maréchal, vous décorera des ordres deSainl-^ndreet 
de Saint- Wladimir. 

— De mieux en mieux. 

— Il voudra vous faire épouser l'une des plus 
belles et des plus aimables jeunes femmes de la 
cour. 

— Ali ! par exemple, quelque tentant que cela soit, 
je refuserai. 

— Je le sais. Depuis la mort de la seule femme 
que vous ayez sincèrement aimée, vous avez juré de 
ne plus vous remarier '. 

— Etje tiendrai mon serment, dit en soupirant 
Manouch. 

— Vous avez deux fils, poursuivit la sibylle; de 
ces deux fils, l'un mourra jeune, l’autre obtiendra 
de grands honneurs. La Porte demandera votre 
extradition, comme elle l’a demandée à la France. 
■Le czar refusera. On aura recours aux menaces. Ces 


1 Manoucli avait épousé une Rouméliote catholique dont il était 
éperdument amoureux. Forcé, par suite de la précipitation de 
sa fuite, de la laisser en Valachie, elle y fultellement tourmentée, 
qu’elle résolut , à son tour, confiant ses enfants à une main amie , 
de braver les périls du voyage et do passer en France. Mais la 
mort l’arrêta dan3 le bannat de Temeswar. Elle avait alors 23 
ans. 
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menaces seront sans succès. On achètera l’un de vos 
serviteurs... 

— Puis-je dès à présent savoir lequel? 

— Celui-là même que vous venez de m’envoyer. 

■ — Mosoch?... C’est impossible! 

— 11 recevra l’ordre de vous empoisonner, pour- 
suivit froidement la pythonisse, et. ... 

— Achevez. 

— Et il vous empoisonnera, dit-elle en laissant 
retomber la main du jeune homme. » 

En ce moment, l’encombrement des voitures ces- 
sait. Mademoiselle Lenormand rentrait dans Paris. 
Ses chevaux piaffaient en rongeant leur frein 
d’impatience. Ne voulant pas la retenir davantage, 
Manouch ôta de ses doigts un diamant de grand prix, 
le lui offrit galamment, et comme elle se récriait, 
disant que le triste oracle qu’elle venait de rendre no 
méritait pas une si royale munificence: 

« Peut-on, reprit Manouch, le sourire sur les 
lèvres, se montrer trop reconnaissant et trop géné- 
reux envers ceux qui vous sauveut la vie? . 

— Vous sauver la vie ! je le voudrais, balbutia la 
devineresse; mais hélas ! ni moi ni personne n’en 
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serions capables : on ne peul lutter contré sa des- 
tinée. 

— Vous croyez? Eli bien, à quel nombre d’an- 
nées lixez-vous le temps que je dois encore passer 
sur la terre? 

— A deux ans. 

— Conservez donc ce bijou comme dépôt. Si , 
dans deux ans et deux mois, je ne suis pas venu vous 
le réclamer, vous le garderez en mémoire de moi. » 

Et s’inclinant avec une parfaite politesse, Ma- 
noucli rejoignit sa chaise et partit. 

Ici, l’un des voyageurs ayant demandé le dénoue- 
ment. 

« Qui de vous. Messieurs, ne l’a deviné? répondit 
le père Lank aussitôt. Celle que Robespierre, Marat, 
Saint-Just, MadameTallien, Joséphine Beauharnais, 
Bonaparte, l’empereur Alexandre, le roi de Prusse, 
Tallevrand, le grand comédien Talma , le peintre 
David, le duc de Berry, e htlti quanti ne dédaignè- 
rent pas, à tort ou à raison, de consulter, celle-là, 
dis-je, se trompait rarement, on le prétend du 
moins. Manouch passa en Russie. Reçu à bras ou- 
verts par l’empereur, il prit ouprèsde lui du service, 
devint feld-moréchal et chevalier de tous les ordres 
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de l'empire. On voulut le marier : il repoussa les 
offres les plus séduisantes. La Porte demanda son 
extradition : elle fut refusée. La Russie convoite 
depuis cent cinquante ans la possession, je ne dirai 
pas précisément de la Turquie tout entière, mais 
de Constantinople, et veut y arriver en détachant 
de l’empire ottoman ses provinces les plus impor- 
tantes. Or, sachant que Manoueh était de l’une des 
familles influentes do l’Arménie, elle espérait se 
servir de lui et de son nom pour s’emparer de oe 
riche pays. 

Cependant un au, dix-huit mois môme s’étaient 
écoulés, et rien n'annonçait qu’une catastrophe dût 
avoir lieu prochainement. Les ennemis de Manoueh 
semblaient avoir renoncé à le poursuivre. Quant à 
lui, plus I époque fatale approchait, plus il affectait 
d’indifférence et de gaîté. 

Un jour (c’était le dernier des deux ans qui lui 
avaient été accordés), seul, dans son palais, il sou- 
pait, servi par Mosocli... Mosoch plus dévoué que 
jamais à son maître. Sur sa table était un plat 
de ces sériels du Volga, devenus fameux depuis 
qu un opulentsybarite, je nesais lequel, tes payait, 
au cœur de 1 hiver, huit cents roubles pièce, les pô- 
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clieurs étant obliges d’aller, nu péril de leur vie, les 
cherchera une grande profondeur dans le fleuve, 
sous la glace. Manouch en attaquait un, lorsque, 
regardant son domestique, il lui dit comme par 
réflexion ; 

« Te rappelles-tu, Mosoch, cette belle dame dons 
le carrosse de laquelle je moulai à la barrière Saint- 
Martin de Paris , il y a juste aujourd’hui deux 

ans?. 

Kl comme Mosoch s’inclinait en forme d’affirma- 
tion, Manouch poursuivit: 

— J’allais la prier de me dire ce que les bonnes 
gens en France appellent naïvement ta bonne aven- 
ture. Sais-tu ce quelle me prédit?... Que je mourrais 
empoisonné, et que l'empoisonneur serait... tu ne 
devines pas? 

Mosoch devint pâle et ne répondit rien. 

— Comme tu trembles, et quelle figure effarée 
tu as, poursuivit gaiement le favori du czar. En 
vérité, si j’étais superstitieux, je serais tenté de croire 
qu’en te nommant elle ne m’en aurait point im- 
posé. 

— Monseigneur, balbutie Mosoch, la physionomie 
livide, je puis vous jurer... 
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— Rassure-toi, mon brave serviteur. Une sem- 
blable idée est loin de moi. A quoi bon le justifier? 
N’ai-je jias pour garant de ta fidélité la manière 
dont lu t’es comporté hier à mon égard ? 11 t’était 
si facile de fe débarrasser de moi en me laissant 
couler au fond delaNewa! Mais non, lu as mieux 
aimé relever ma barque et me tirer de l’abime, en 
risquant d’y rester toi-même. Tiens , prends cette 
bourse, tu as bien acquis ce qu elle contient. 

En parlant de la sorte, Manoucb avais mangé lu 
moitié peut-être d’un serlet. Tout à coup, pris 
d’un malaise étrange, il s’arrête ; des tranchées 
affreuses se déclarent ; des tiraillements horribles 
l’empêchent de parler. Il jette les yeux sur Mosoch... 
Mosoch, à genoux, tendait vers lui des bras sup- 
pliants. Sur ses joues coulaient silencieusement de 
grosses larmes. 

« Misérable! s’écrie Manoucb en faisant un violent 
effort, la sorcière avait donc dit vrai!... Oh! lu 
mourras avant moi !... 

— Mon bon maître I . . . 

— Meurs ! 

— Écoutez-moi, par pitié 1 

. — Monstre!.. Tu me fais trop souffrir... 
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Et^ se débarrassant des étreintes de son assassin, 
Manoucb^ lui plongea son couteau dans le cœur, 

— Mosoch, ajouta noire cicérone, ne Succomba 
point. Il alla se livrer de lui-même au chef de la police, 
et raconta de point en point ce que je viens de vous 
dire. Le matin même du jour où il venait d’empoi- 
sonner son généreux maître, il avait reçu vingt mille 
roubles. Le dénouement do ce tragique épisode se 
trouve consigné dans la correspondance que j’ai tou- 
jours entretenue avec Manoucb. 

— Vous le connaissiez? demandai-je. 

— Beaucoup. 

— Avez-vous su ce qu’était devenu le meur- 
trier? 

— 11 fut envoyé aux mines. 

— Et les deux fils de Manoucb? 

— Quant à eux, l’oracle s’est trompé. L'aîné a 
failli mourir des suites d’une blessure reçue devant 
Varna, mais enfin il s’est heureusement rétabli. On 
le dit aujourd'hui général, et l’un des plus distin- 
gués de l’armée russe. L’autre fils est chambellan 
de l’empereur Nicolas, qui l'affectionne particulière- 
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ment. Tons les deux ont hérité des colossales riches- 
ses de leur père ' . 

— - Cede hisdoire il être fortcholie, balbutia un 
Savon, qui se piquait de savoir prononcer le fran- 
çais sans accent ; mais, j’affre pien de la beine à y 
groire. 

— Vous avez tort, Monsieur, répliqua un autre 
assistant. Je puis vous citer un fait non moins éton- 
nant. Le prince de Ligue se trouvant à Paris en J 822, 
alla consulter mademoiselle Lcnormand. L’habile 
prophétesse lui parla un peu de sa vie passée, beau- 
coup de son avenir, et entre autres choses elle lui pré- 
dit qu’il se marierait cinq fois. La première femme, 
scion elle, devait être française, la seconde alle- 
mande ou llamanJe , la troisième polonaise, la 
quatrième anglaise, la cinquième italienne. Elle 
ajouta encore... chose horrible à dire, que cette 
dernière mettrait fin aux jours du prince par te fer 
ou le poison! 

1 Manouch avait une énorme quantité de pierreries , et, parmi 
ces pierreries, un diamant d'une telle grosseur et d’un orient si 
pur, qu’il jetait des feux assez éclatants pour éclairer comme une 
lumière même. — Ce diamant fut offert an czar par les fils de 
Manouch. 11 fait, assure-t-on, partie des joyaux de la couronne 
impériale. 
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On ne sait si le jeune seigneur ajouta foi à la 
prédiction de la sibylle, ou si ce fut l’effet d’une 
prudence simplement instinctive, mais, ce qu'il y a de 
certain, c’est que, s’étant marié peu de temps après, 
il mit dans le contrat que tous les diamants , les ca- 
chemires et les dentelles de la corbeille (on assure 
qu’il y en avait pour 400,000 fr. ) n’appartiendraient 
point, en cas de mort, aux enfants delà princesse ; 
ils devaient devenir la propriété de la seconde 
femme du prince, si par hasard il venait à se rema- 
rier. 

Or, savez-vous comment se sont passées les cho- 
ses? 

En 4825, le prince de Ligne épousa Amélie Cons- 
tontine, fille du marquis de Confions d’Ayrac (la 
Française). 

En 4854, il épousa Nathalie, fille du marquis 
de Trazegnies (la Flamande). 

En 4856 — c’est à dire il y a moins d’un mois, 
ainsi que vient de me l’apprendre une lettre — il a 
pris pour troisième femme Hedvvige , née princesse 
Lubaniska(la Polonaise). 

— Gut Gott!... Que la Brovitence lui fusse grâce 
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de l'Anglaise, et surtout de l'idaliennel murmura le 
sceptique germain. » 


« Eli bien! me demanda M. W***’ en me 
ramenant chez lui après notre longue visite à la 
métropole, que pensez-vous ne notre cicérone indi- 
gène ? 

— Je pense, répliquai-je, que c’est un homme 
aussi affable qu’instruit. 

— • Vous avez raison. C’est un véritable Asmodée, 
dans son genre. 11 sait tout. Que de Cléophas il a 
déjà guidés dans le labyrinthe de Bucharest! 11 n’est 
si petite maison, si petit monument, si petit person- 
nage dont il ne connaisse ad unguem l’existence et 
l'histoire. Parlez-lui des barrières de la ville, des 
mahûlas, des mëidans, des habitations célèbres, à 
quelque titre que ce soit, du palais brûlé, des hos- 
podars, vous verrez! , 

• — • Je compte bien recourir à son obligeance, et 
compléter ainsi mon album. 

_ — N’avez-vous rien remarqué en lui qui vous ait 
particulièrement frappé? 

— Pardon, j’ai remarqué la facilité de sonélocu- 
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lion, la netteté de ses expressions, leilr allure tout 
européenne. Cela m’a surpris. 

— Faites-lui raconter ses propres aventures, votre 
étonnement cessera. 

— Ne serai-je point par trop indiscret? 

— Au contraire, vous lui ferez plaisir. Il vous 
redira ce qu’il a déjà dit cinq ou six cents fois depuis 
vingt ans. Cela le flatte. À défaut de voyageurs, il 
conterait son histoire aux échos de la métropole. 
Pour lui , c'est un besoin. Trahit sua quemque vo- 
luptas. Qui n’a son faible ici-bas? Du reste, je vous 
le répète, vous ne pourrez qu’en être content. 
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. . S.:. . i a > * , . 

Le lendemain, exacts au rendez-vous que le père 
Lank avait bien voulu nous donner , notre première 
question fut pour l’ancien palais des hospodars , 
dont nous venions d'apercevoir à mi-côte les murs 
noircis par le feu des Turcs. 

« Ces vastes ruines , nous dit-il , gémissent sur 
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elles-mêmes depuis -1812. Elles sont pour le pays 
ce qu’est pour la côte africaine le delenda Carlkago de 
nos premières études. C’était autrefois une somp- 
tueuse demeure. 

— Plus somptueuse que celle de l’hospodar ac- 
tuel ? 

— Sans contredit. Les woïvodes fanarioles 
vivaient comme les anciens sybarites de la Grèce. 
Ils ne savaient rien se refuser. Mais , peut-être ne 
sera-t-il pas sans opportunité pour vous , que je 
vous donne sur leur histoire quelques détails exacts 
et concis. 

Leur avènement , non pas au pouvoir, mais aux 
affaires, date de la fin du dix-septième siècle. Le 
premier d’entre eux qui ait commencé à se lancer 
dans la voie des honneurs , se nommait Panagioti '. 
Traducteur en chef du Divan Suprême, et jouissant, 

' Panagioti, néàChio, défendit avec ardeur l’Église Grecque 
contre le vieux patriarche Cyrille Lucar, et écrivit le livre fameux 
imprimé en Hollande sous ce titre : Confession orthodoxe de 
l’Église catholique, apostolique d'Orient. I.a prudence et même le 
génie de cet homme étaient tels, qu’on l’avait surnommé le Che- 
val vert, par suite du proverbe grec : « Il est aussi difficile de 
» trouver un cheval vert qu’un homme sage dans l'ile de Chio. » 
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dons cette charge , d’un très haut crédit , il s’en ser- 
vit pour foire arriver ses créatures aux emplois 
publics. Les uns furent nommés , après lui , Divan- 
terzimams, ou drogmansdu Divan; les autres, drog- 
mans de la marine, des affaires étrangères, de la 
justice, de l’armée, etc. Leurs prétentions grandirent 
ensuite avec leurs succès. Ils avaient fait de gros sa- 
crifices pour aborder la carrière . et ils trouvaient, 
pécuniairement, leurs places trop modiques. A force 
d'intrigues, ils obtinrent l’investiture du woïvvodat 
des principautés. Bessaraba Brancowano, le dernier 
des hospodars indigènes , paya de sa vie leur insa- 
tiable ambition , et les siens subirent le même sort. 

Comme Panagioti , Nicolas Muurocordalo , le 
premier de ces princes de nouvelle fabrique , était 
à la fois un odieux suppôt de l'ancienne cour 
byzantine et un fanariote dont la perfidie égalait 
l’audace. 11 arriva des rives du Bosphore le 22 
juillet 4 75 1 , et dut sa fortune à l’évènement qui 
renversa du trône de Turquie Ahmed 111. 

Ahmed, monarque voluptueux, efféminé , exclu- 
sivement livré au plaisir des sens, ne passait sa vie 
qu’à se procurer de nouvelles et vives jouissances. 
Ibrahim, son premier visir et son gendre, gouvernait 
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l'état en son nom. L’un songeait aux moyens de 
dissiper en frivolités de toutes sortes . l’or que 
l’autre extorquait nu peuple à force d'impôts. Le 
sérail, véritable paradis terrestre, était encombré 
des merveilles de la création. Les grandes villes de 
l’empire regorgeaient de malheureux courbés sous 
le faix de la misère. 

Une révolution terrible éclata. 

Un jour, sur Y At-Meïdann do Constantinople, 
deux hommes du peuple, un marchand de fruits, 

■x 

nommé Muslou , et un débitant de café , nommé 
Ali, péroraient à voix haute contre, l’administration 
du visir. Une foule compacte faisait le cercle autour 
d’eux. Des cris formidables s’élevaient de temps à 
autre du milieu des groupes. On accusait Ibrahim , 
on accusait Ahmed III. On voulait la tête de l’un ; on 
voulait la chute de l’autre. Le peuple, en masse, 
allait courir au sérail, et se faire justice par ses 
mains. Vengeance! Vengeance ! criaient les plus force- 
nés. A bas Ahmed! mort à Ibrahim ! vive Mahmoud 1“ ! 

Des janissaires, ennemis déclarés du sultan , 
s’étaient joints aux révoltés, et accroissaient leur 
audace. Des ouvriers, des employés, des marchands, 
cédaient au torrent, et s’armaient. Il ne manquait à 
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l'insurrection qu’une seule chose, un chef intrépide, 
et le difficile était de le trouver. Un pareil poste, s’il 
a ses profits, a plus encore ses dangers. La réussite 
porte le héros aux honneurs, l'insuccès le conduit à 
sa perle. C’était risquer sa vie à gros jeu. 

« Qui veut marchera notre tète? disaient Mus- 
lou et Ali. 

Chacun se regardait, et personne n’osait accep- 
ter. La terreur dominait encore l’enthousiasme. 

— Qui veut marcher à notre tète? venaient de 
répéter les deux colporteurs bien déterminés, cette 
fois, à prendre eux-memes un parti, ce qu’ils n’a- 
vaient osé foire par humilité. 

— Moi ! répond à ce moment une voix écla- 
tante. » 

Un homme, un géant, aux traits rudes, aux 
larges et robustes épaules, aux poings de fer, nu 
visage bronzé par le hèle, au regard d’aigle, venait 
de fendre In fouleet d’entrer dans le cercle. 

« Comment te nommes-tu et quel est ton état? 
lui demande Muslou en le toisant avec attention. 

— Je me nomme Patrona Calil, soldat, autre- 
fois, aujourd’hui marchand de vieux habits dans 
le quartier d’Eyoub. 
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— Tu as à te plaindre du grand-visir Ibrahim ? 

— Si je suis pauvre, c’est à lui que je le dois: je 
l’exècre! 

— Tu veux, comme nous, qu’il soit renversé? 

— Je veux qu'il meure ! répond le nouveau-venu 
d’un ton dur , je veux que ses collègues succombent 
avec lui ! 

— Cela suffit, tu vas nous guider. Vive Palrona 
Cal il! 

— Vive Palrona Calil! répètent aussitôt tous les 
révoltés. » 

Quelques heures après, les portes du sérail étaient 
enfoncées, les bostandgis culbutés, le sultan renversé 
de son trône, et quatre tètes, couchées sur une litière 
que portaient les insurgés mêmes, sortaient du pa- 
lais. Ces quatre tètes étaient celles des quatre mi- 
nistres d’Ahmed. Ibrahim, 'un moment, avait réussi 
à se soustraire à ses meurtriers. Par dévouement 
pour son maître, dont il croyait la vie menacée, il 
quitte sa retraite , s’élance an devant de la révolte, et 
tombe bientôt un poignard dans le cœur. Palrona 
Calil, qui venait ainsi de lui donner la mort, sépara 
la tète du tronc, l’éleva sur la pointe de son sabre , 
et la montra au peuple en criant : Victoire ! 
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Et Mahmoud I er ' se coiffa de la brillante aigrette 
de ses pères ! 

Cependant, un mois durant, Pa trôna Calil fut le 
seul maître de l’empire. Profitant de sa popularité, 
il déposait les pachas , les gouverneurs, les hauts 
dignitaires, pour mettre à leur place ses amis. Trop 
jeune encore et trop faible pour lui résister, pour 
mettre un frein à son insolence, Mahmoud tolérait 
patiemment ses empiétements continuels, et ratifiait 
toutes ses décisions. C’est ainsi qu’il ne craignit 
pas d’investir du wo'iwodat de la Valachie le fils 
d’un boucher, Nicolas Maurocordato, qui l’avait 
chaleureusement secondé jusque alors. 

Toutefois, de pareils abus devaient avoir un terme. 
Le temps, en calmant les esprits, avait rendu aux 
masses populaires leur bon sens. Le despotisme a 
toujours trouvé chez elles de rudes adversaires. 
Patrona Calil, Muslou et Ali payèrent de leur vie 
l'excès de leur audace. Patrona briguait pour lui 
même le poste éminent de cnpitan-pacha, et ses 
désirs allaient, comme d’habitude, obtenir la sanc- 
tion du maître. Suivi de ses lieutenants, pourvus 
déjà de places des plus importantes, il venait de se 
rendre dans ce but au sérail. Tout à coup, les portes 
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derrière eux'se ferment , \esbaltadjis, gardes d’hon- 
neur, en lourenl les trois chefs, se précipitent sur eux 
l’arme nue, et les mettent à mort sur le champ. Le 
peuple, témoin de ce qu’ils avaient fait, foula aux 
pieds leurs cadavres, loin de songer à leur élever des 
statues. 

Quant à celles de leurs créatures qu’ils avaient 
élevées aux plus hauts postes de l’empire, quelques 
unes tombèrent avec eux; d’autres, à force d’intri- 
gues et d’argent parvinrent à se maintenir. Nicolas 
Mauroeordato fut du nombre de ces derniers ’. 

Cet homme, de sentiments aussi vils que son ori- 
gine était basse, est un de ceux qui contribuèrent . 
le plus a ruiner le pays confie à ses soins. Immo- 
ral et cruel, sans instruction, sans talent, sans cou- 
rage, il gouverna la principauté comme un bouvier . 
gouverne son troupeau, à coups d’aiguillon. Avide 
d’or, il ne recula devant aucune mesure pour s’en 
procurer. Caligula livrait au bourreau les grands 
de Home, pours’emparer de leur fortune. Nicolas 
Mauroeordato eût fait de même, s’il n’eùt été trop 

) * 

1 Son grand-père, Scarlalos ou Scarlati , était, sous le règne 
d’Amurath IV, sorguj ou tgeleb, c'est à dire boucher de la cour. 
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lâche pour l'oser. Tout son règne se passa en com- 
binaisons révoltantes pour arriver à combler et le 
vide d’une caisse dont il employait le contenu àsatis- 
faire ses grossiers appétits, et l'avidité sans cesse 
renaissante de ceux qui le maintenaient au pouvoir. 

Son fils et successeur, Constantin Maurocordato, 
marcha sur ses traces. Il provoqua et fit promul- 
guer dans les impôts une réforme à laquelle il 
donna son nom, et qui initie pays dans une effrayante 
.détresse. Ses exactions personnelles n’eurent pas 
de bornes. Sa fureur ne connut pas de frein. 
Dépossédé du woïwodat par les jalouses cabales 
de ses compétiteurs, il voulut, en s’éloignant, signa- 
ler sa retraite par un fait qui créât à son successeur 
une position insoutenable. Un décret, signé de sa 
main , augmenta de 500,000 piastres le tribut ' 
que la Valachie devait payer h la Porte à l’avéne- 
ment de chaque nouvel hospodar. 

' Les droits du baïram et les Izaizes , présents faits au sultan 
et aux premiers ministres de la Porte par le nouvel élu étaient, 
dans le principe, de peu d’importance, par rapport aux revenus 
des principautés : mais lorsque Constantin les eut augmentés d'un 
seul coup, en 1761 , de 500,000 lewes, dit le doctour Zallony, il 
ne fut possible de tes acquitter qu’en ayant recours à des moyens 
criminels. 
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Ce tribut, aussi onéreux pour le prince que pour 
ses administrés, produisit en effet une perturbation 
complète dans le pays. Il devint une des causes de 
l'instabilité des bospodars et des souffrances que le 
peuple éprouva. Les premiers, à dater de cette épo- 
que, ne furent plus investis que pour trois années 
consécutives au bout desquelles on les dépossédait 
pour donner leur poste à un autre, et percevoir un 
nouveau tribut. Quant au peuple, il supporta leçon- 
tre-coup de ces trop frequents déplacements. Les fana- 
liotes no voulant pas renoncera leur luxueuse exis- 
tence, se ruèrent sur lui sans merci, et l’accablè- 
rent de dîmes et de tailles. Tribulations qui ne durent 
que croître par l’avidité avec laquelle les parents et 
les favoris du despote, pour profiter dé sa dictature 
passagère, se faisaient pourvoir des bénéfices, non 
pas les plus difficiles , mais les plus lucratifs à 
remplir. 

Beaucoup d’écrivains ont parlé de la bassesse et 
des brigues des fanariotes. H n’en est point qui l’aient 
fait avec autant d’énergie que le docteur Zallony, 
ancien médecin du grand-visir lussuf le Borgne. 
Suivant lui, on ne saurait tropstygmatiser celle race 
effrontée, cette famille d’intrigants, d'hommes tarés, 
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qui ne trouvaient de ressources que dans la concus- 
sion , dans le crime. 

A dater de leur admission parmi les woïwodes, 

I hospodariat devint une charge vénale ; on la livra au 
plus audacieux surenchérisseur. Il en fut de même 
des emplois subalternes. Confiés au libre arbitre 
de ces despotes , ils furent littéralement vendus à 
l’encan. C’est ainsi que les fanariotes se gorgeaient 
de richesses. Une fois repus, ils tombaient comme la 
sangsue gonflée sur la plaie, et cédaient la place à 
d’autres vampires. 

La Porte, trop longtemps aveugle, ouvrit enfin 
les yeux sur les dilapidations de ces satrapes. Qua- 
rante woïwodes, étrangers ou indigènes , expièrent 
successivement par une mort violente leurs excès. 

Malheureusement, plusieurs d’entre eux , dignes 
d’un meilleursort, tombèrent victimes de la réaction. 
Le prince Brancowano II, par exemple, arrêté par 
l’ordre d’un Kapidgi-bachi, fut traîné à Constanti- 
nople avec sa famille, vit périr dans d’atroces tor- 
tures scs quatre jeunes enfants, et mourut lui- 
même étranglé avec un jeune boyard nommé 
Varesculo, trop chaudement dévoué à sa per- 
sonne. Les deux Cantacuzène , illustres descen- 
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danlsdes Paléologues et des empereurs de Constan- 
tinople , subirent également le dernier supplice. 
Jean Mavrocordato, menacé du cordon impérial, 
voulut s’en servir sur l’envoyé même de la Sublime 
Porte, échoua dans sa tentative , et mourut empoi- 
sonné, peu de temps après, avec une prise de tabac. 
Jean Soutzo et Jean Ypsilanti furent pendus sans 
autre jugement que le bon plaisir du Sultan. Enfin 
les princes Grégoire Callimachi et Nicolas Soutzo 
portèrent l’un et l'autre, et coup sur coup, leur tête 
au bourreau. 

Ces sanglantes exécutions n’eurent de trêve que le 
jour où fulsigné le traité de Kaïuardgi '. Afin de se 
ménager une prépondérance qu’ils ne devaient pas 
tarder d’acquérir dans les deux principautés , les 
Russes exigèrent que la Porte leur permit, confor- 
mément aux égards que se doivent réciproquement 
les, nations unies, d’élever quelquefois la voix en 
faveur des Moldo-Valaques. Ils voulurent en outre 
qu elle s’engageât elle-même à prendre en considé- 
ration les observations faites dans l’intérêt général. 

’ Le 10 janvier 1775. 

* Art. 10. 
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Plus tard, ces conventions furent strictement 
renouvelées ; la paix de Jassy ayant été rati- 
fiée, la Russie demanda que les hospodars fussent 
nommés pour sept années consécutives, demande 
qu’elle se vit dans l’obligation de renouveler en 
t 802, et que la Porte sanctionna en prenant l’engage- 
ment formel et définitif de ne point déposséder les 
woïvvodes avant le terme ci dessus désigné, à moins 
d’une nécessité dont le cabinet russe apprécierait la 
valeur. 

Les conséquences de celte mesure furent inappré- 
ciables pour ceux qui en étaient spécialement l’objet. 
Les cadeaux que l’on faisait au Sultan, et les charges 
contractées envers son gouvernement, diminuèrent 
de moitié, puisque au lieu de les solder tous les trois 
ans, et quelquefois plus souvent . on ne dut plus 
les acquitter que de sept en sept ans. Les impôts, 
dans la même proportion, baissèrent, et la Moldo- 
Valacbie commença dès lors à ressentir un bien-être 
qui alla toujours en augmentant jusqu’au moment 
où, contrairement aux traités, la Porte ayant révo- 
qué les princes Ypsilanli de Valnchie, et Morousy 

' Eu 4792. 


Digitized by Google 



80 


LES HOSPODARS. 


de Moldavie, la Russie lui déclara une guerre achar- 
née '. Un corps de troupes considérable, venu des 
bords du Don, delà Crimée, de la Bessarabie, entra 
dans le pays, le greva de charges trop lourdes, et le 
replongea dans un abîme de maux dont il ne parv int 
à se tirer qu’en 4 81 2. Le traité de paix de Bucharest 
obligea les Russes à la retraite. , 

« Quelles peuvent être actuellement, deman- 
dai-je , les charges principales des principautés? 

— Ces charges sont : 

4 « Le tribut du Grand Seigneur. 

2° Le présent du baïram. 

5° La réception des princes à leur avènement. 

4o Le traitement des ministres. 

5° Le service des postes. 

(5° Le service des courriers de l’Etat, et des cour- 
riers de l’intérieur. 

7 0 L’entretien de la milice et des troupes. 

8° Le traitement des employés du gouvernement. 

9° L’entretien des esclaves appartenant à l’Etat. 

40° Les frais de culture et d’exploitation des pro- 
priétés nationales. 

Le 10 juin 1806. 
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— Mais ces charges ne sont-elles pas trop consi- 
dérables pour qu’on ne puisse les acquitter? 

— À moins de malheur ou d’évènements impré- 
vus, la caisse de la Vestiarie balance à peu près ses 
dépenses et ses recettes. 

— Ce qui signifie qu'avec un administration 
meilleure, l’actif , pour parler commercialement, 
pourrait dépasser le passif? 

— Nécessairement. 

L’entretien tomba sur l'hospodar qui régnait 
alors. Je voulus savoir s’il était d’un facile accès. 

— Très facile, répondit le père La nk. On peut 
aisément lui remettre des pétitions, des placets. 11 
les reçoit avec bonté, les lit tous et les apostille, 
après quoi il les renvoie à un prélat, s'ils concer- 
nent les affaires ecclésiastiques, ou au Divan Suprê- 
me, si leur objet est de son ressort. 

— Son entourage est-il considérable ? 

— Son entourage se divise en deux parties indé- 
pendantes l’une de l’autre ; c’est à dire que le prince 
a sa maison militaire et sa maison princière. 

La maison militaire se compose : 

D’un Serdar, ou commandant du palais; 
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De plusieurs aides de camp, officiers de suite et 
Arnaoules ; 

D’un Sloluick, ou sénéchal; 

D’un Dzialhar, ou gardien en chef des portes ; 

D'un Cloulziar, ou chef de ronde ; 

Et sa maison princière : 

D’un Médiniziar, ou chef d’office ; 

D’un Stoulziar, ou pourvoyeur des vivres; 

D’un Paharnick, ou échanson ; 

D’un Coupàry, ou ordonnateur ; 

D’un Camarache, ou grand surveillant; 

D’un Tchouch, ou maître des cérémonies. 

Je ne parle ici, bien enlepdu, ni des officiers subal- 
ternes, ni des serviteurs ordinaires, ajouta notre ci- 
cérone. Quant aux attributions de ces diverses char- 
ges , leur dénomination vous les indique, je crois, 
suffisamment pour que je m’abstienne de vous les 
expliquer avec plus de détail. 

— Ne savez-vous pas quelques particularités 
relatives à la famille des Ghika ? 

— Certainement si. Le premier chef de celte mai- 
son, Grégoire Ghika, Albanais de basse extraction, 
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naquit, en -1675, au village de Iviprioli Ses intrigues 
le firent de bonne heure sortir de la foule. Sous 
Etienne de Moldavie, il fut nommé Kapouchi-Kiaïa, 
à Jassy, c’est à dire résident de la Porte. La révolte 
d’Etienne ouvrit une marge à son ambition, et l’a- 
mena au vvoïwodat même de la Moldavie. Quel- 
ques années après, ses pressantes sollicitations, 
ses promesses et ses sacrifices le conduisirent à la 
principauté de Valachie. Mais, 5 dater de ce mo - 
ment, la fortune l’abandonna complètement. Son 
fils imagina de le faire passer pour imbécile, le 
contraignit à déposer le symbole du pouvoir, la 
lopouze, et s’en empara pour lui-même. 

Toutefois, Grégoire —-celait également le nom 
de ce fils — ne sut pas la garder longtemps 
dans ses mains. Plus ambitieux que son vieux père, 
il leva l’étendard de la révolte, la première fois, à 
Sainl-Gotbard, où, réuni aux Allemands, il vaiuquit 
le grand-visir Ahmed j la seconde fois, à Choczin, 
où, moins heureux, il fut obligé de se réfugier par- 
mi les Polonais, qui, se méfiant de lui, le firent pas- 
ser en Allemagne. i \i t iop ' in-'ifliOii -■> i 

. • s* «mi imiln!pi<Vi <(.m iriiiji.(« 

1 Célèbre pour avoir donné le jour aux Kiprioli Ogli. 
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Grégoire, abattu sans être terrassé, voulut remon- 
ter au pouvoir. L’empereur l’avait nommé prince de 
l’empire, en exigeant de lui qu’il ne retournerait 
plus en Turquie, ce qu’il avait promis et juré; 
mais les grands seigneurs de la cour, mécontents 
de voir au milieu d’eux un étranger , un transfuge, 
n'échappaient aucune occasion de lui témoigner 
leur mépris. 

En bulle à d’incessantes humiliations , il résolut 
de s’y soustraire. Il écrivit à l’un de ses amis, inter- 
médiaire influent près de Ja Porte , et lui avoua 
son intention de se rallier aux Turcs. 

« Consentez à vous présenter de votre plein gré 
devant le tribunal suprême du Sultan, lui répondit 
son ami, et votre pardon vous est acquis à l’avance. » 

Effrayé, d’abord, de cette condition redoutable) 
Grégoire hésita: mais ensuite, ayant mûrement 
réfléchi à sa position, il alla trouver l’empereur et 
lui dit d’un ton hypocrite: 

« Sire, l’esprit de Dieu m’est apparu en songe. 
Les malheurs qui pèsent sur moi et les miens m’ont 
inspiré une résolution que la miséricorde divine 
secondera, je l’espère. 
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Après ces mots, ce préambule officieux, il s'était 
arrêté, et gardait humblement le silence. 

— Parlez, lui dit le souverain, je vous écoute. 

— Ma femme et mes enfants, reprit Grégoire, 
sont restés comme otages au pouvoir desTurcs; et... 

— Je le sais. Continuez. 

— Et c’est moi qui ai causé leur perle, poursuivit 
le woiwodc infidèle. Je pouvais les racheter en me 
soumettant à mes devoirs ; je pouvais mieux encore, 
je pouvais les préserver de l’esclavage, en restant 
fidèle à mes engagements. Je ne l’ai pas fait, je suis 
coupable, je l’avoue. Veuille la toute puissance de 
Dieu que je n’aie pas à me reprocher la mort de 
ceux qui me sont chers ! 

— Où voulez vous en venir? objecta sévèrement 
l’empereur, pour qui les cauteleuses paroles de son 
hôte n’étaient pas une garantie bien solide. 

— Sire , répondit Grégoire , en redoublant de 
soumission, il fautque jè rachète ce crime par une 
éclatante manifestation, il faut que je me convertisse 
au culte catholique Romain. 

— Votre résolution, prince, est-elle bien sincère ? 

— C’est du fond du cœur que je la prends. 

— Dieu vous entend : qu’il vous juge! 
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Grégoire s’inclina respectueusement jusqu’à 
terre. 

— Sire, dit-il , il me reste une dernière grâce 
à solliciter de vos bontés pour moi? 

— Qu’est-ce encore? 

— Que Votre Majesté m’accorde un sauf conduit 
qui me mette à même de me rendre auprès du Saint- 
Père , afin que je puisse recevoir, de ses mains 
sacrées, le baptême du converti. Après l'onction, je 
reviens en Allemagne, j'y épouse une femme du choix 
de Votre Majesté, et je me dévoue poür jamais au 
service de l’empire. 

Convaincu, cette fois, de la sincérité de l’ancien 
liospodar, l’empereur acquiesce à sa requête. Gré- 
goire part immédiatement pour Rome, et se rend 
au palais Quirinal. 

— Que le souverain maître d’en haut daigne des- 
cendre sa divine lumière jusqu’en vous , mon fils , 
lui dit le Saint-Père, en étendant scs deux mains sur 
la tète du prince agenouillé. 

Grégoire lui fit le récit de ses malheurs, lui parla 
dosa femme et de ses fils retenus prisonniers par les 
Infidèles sans espoir de retour ni pardon. Il laissa 
ensuite entrevoir que, foin de soit épouse légitime, 
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il ne pouvait, il ne se sentait pas la force de demeu- 
rer dans les bornes de la continence. 

— Saint-Père, ajouta-t-il enfin de la voix humiliée 
d’un pécheur désireux dé rentrer dans la voie de 
son salut, au nom de l’empereur, mon suzerain 
aujourd’hui, je viens vous demander une dispense 
qui me permette de convoler en secondes noces. Si 
les cris du sang s’y opposent, la morale, d’un autre 
côté, l’exige, et la loi du Christ me défend de retour- 
ner au sein del’islamisme. 

” • , *■ r, 

— Vous abjurez donc, mon fils, les dogmes du 
Koran? 

— Je les abjure, et vous demande, très Saint- 
Père, votre bénédiction, afin que Dieu me pardonne 
mes erreurs passées.» 

Le pape releva le prince, lui promit de s’intéresser 
à sa demande , de provoquer exprès un concile , 
afin qu’il en fût conféré le plus promptement possible, 
et renvoya Grégoire à huitaine. 

Ce laps de temps écoulé, la réponse du concile 
fut celle-ci: « L’Évangile et les saints canons de 
» l’Église catholique défendent impérieusement lu 
» polygamie. Toutefois, lorsqu’il s’agit de gagner à la 
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» cause du vrai Dieu un schismatique influent, 
» l’Eglise n’a plus à hésiter un instant '. » 

En conséquence , la dispense fut accordée ou 
woiwode, qui la scella par une apostasie solennelle. 

Ce premier pas fait , fier d’avoir su gagner les 
bonnes grâces du Saint-Père, Grégoire se promit 
d'en tirer parti. Il écrivit une lettre qu'il s’adressait 
à lui-même, dans laquelle on lui mandaitde Venise 
que ses amis faisaient des démarches en son nom 
pour le marier à une jeune dame de la noble famille 
des Justiniani. Puis, montrant cette lettre au Saint- 
Père, il le supplia de donner son agrément à celte 
union, et de permettre qu’il allât en personne en 
poursuivre l’accomplissement. 

Le pontife, heureux de cette circonstance, donna 
gracieusement congé à son protégé , poussa même 
la bonté jusqu’à le recommander auprès de la Répu- 
blique, etGrégoire, sans perdre de temps, se Tend il 
à Venise. Il y passa plusieurs mois en préparatifs 
pour son mariage; et lorsqu’il crut le moment 

1 Ce fait, comme tout ce qui précède ou doitsuivre l’histoire do 
Ghitsa, se trouve également consigné dans l’histoire de la Moldavie 
et de la Valachie , avec une dissertation sur l’état actuel de ces 
deux provinces , par M. C.... — Neuchâtel, h dcc.lxxm. 
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favorable, il se glissa, déguisé en matelot, sur un 
bâtiment en partance pour Chypre, d’où il trouva 
facilement moyen de passer à Constantinople. 

Là, obligé de se cacher, il alla demander un 
refuge au seigneur, son ami , dont je vous ai parlé. 
Ce seigneur, dévoué à sa cause, plaida pour lui au 
Divan, le montra victime de l’empereur et des sug- 
gestions du Saint-Siège, protesta chaudement de sa 
fidélité sincère au Sultan, demanda enfin sa grâce et 
l'obtint. 

Grégoire rentra en possession de sa femme, de 
ses enfants et de ses biens. La chronique prétend 
même qu’il avait reçu la promesse d’être réintégré 
au woïwodat de la Valaehie, lorsque la mort vint 
le surprendre. Quelques uns affirmèrent qu’il 
succombait à une fièvre occasionnée par des 
hémorroïdes; d’autres, que le poison seul avait mis 
fin à ses jours. Suivant ceux-ci, un médecin, nommé 
Timon, créature aux gages des Canlacuzène , qui 
envisageaient d’une' manière^lugubre l’avenir de la 
principauté remis entre les mains d’un Albanais 
trois fois traître à son pays, à sa foi et à ses serments, 
fui aurait lui-mème administré la ciguë. 

Telle fut l’origine de cette famille, qui donna plu- 
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sieurs princes à la Moldo-Yalachie, et qu’il faut, à 
quelques exceptions près, assimiler aux fanarioles, 
dont elle avait les mœurs et les vices. 

— Et que dit-on de celui qui règne en ce mo- 
ment ? 

— On doit à la justice de reconnaître qu’il n'a 
rien conservé du caractère odieux de ses ancêtres. 
Homme recommandable, au contraire, prince sage, 
instruit et prudent, il aime et favorise les arts, il en- 
courage l’industrie, et compte plus de partisans que 
d’ennemis. 

— Quel âge peut-il avoir? 

— De trente-cinq à quarante ans. Sa taille est 
élevée et bien prise, sa démarche noble et imposante, 
son visage brun et fortement caractérisé. 

— No venez-vous pas dire qu’il était instruit? 

— Aleko Ghika a peu voyagé ; je pourrais 
même dire que ses plus longues excursions se sont 
bornées à Vienne. Et néanmoins, il possède des 
connaissances variées. Il parle fronçais comme un 
Français même; il connaît votre théâtre, votre lit- 
térature, vos orateurs parlementaires les plus distin- 
gués. 11 sait vos usages ; vos mœurs , vos plaisirs. 11 
s’exprime sur toutes choses avec une recherche 
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pleine de goût, sans afféterie, sans faconde. Au théâ- 
tre, nu palais, et dans les promenades, il porte le 
frac et le chapeau français ; aux exercices, aux re- 
vues de la milice, au Divan, l’uniforme d’un général 
de division , le chapeau à trois cornes, la petite re- 
dingolle russe et l’épaulette à gros grains. 

— Il a donc renoncé au costume oriental? 

— Complètement. Il n’a même, de sa longue 
barbe noire, conservé qu’une impériale et de larges 
moustaches. 

— On doit l'aimer dans le pays? 

— Les boyards, en général, professent pour lui 
beaucoup d’attachement et de respect. Je ne sais, 
par exemple, si cela durera bien longtemps. 

En sa présence, ceux qui portent le chapeau eu- 
ropéen , se découvrent ; ceux qui ont conservé le 
kalpack se contentent, en entrant , de porter la main 
à leur front. 

Lorsqu’il sort, une foule déjeunes seigneurs l’ac- 
compagnent, et alors c’est à qui rivalisera de zèle et 
d'adi •esse pour obtenir un de ses regards. Son équi- 
page, attelé de six chevaux magnifiques, est mené 
ùlad’Aumont par d’élégants écuyers. 

Au spectacle, il a sa loge où n'entre guère que son 
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frère aîné, Michel ; à moins que, par faveur spé 
ciale, il n'ait permis à ses aides-de-camp, à quelques 
boyards, ou à un étranger de distinction, de se tenir 
debout derrière lui. En face de celle loge se trouve 
un banc garni de velours et disposé en estrade pour 
toutes les dames delà cour. 

Dans la rue, l’étiquette exige , lorsqu’il passe, 
qu’on se découvre; mais alors il répond poliment lui- 
même au salut. Devant une femme, quelle soit 
en voilure ou à pied, il s’incline et ôte vivement son 

Sur son passage, pas de ces cris, de ces vivat, qui, 
comme chez vous, ne prouvent rien qu’un engoue- 
ment la plupart du temps sans franchise. La phy- 
sionomie rayonnante des indigènes exprime mieux 
que ne le pourrait faire toute autre démonstration, 
l’affection que chacun a pour lui. 

— On le dit d’un caractère gai ? 

— Gai, galant et aimable. Il aime le plaisir et les 
femmes, mais sans cependant s’écarter de la plus 
stricte décence. Le carnaval, pardessus tout, le dis- 
trait et l’amuse. 11 sedéguise, tantôt d’une façon, 
tantôt de l’autre, se rend secrètement au bol, et prend 
part, comme un écolier en vacances , aux joyeuses 



Digitized by Google 



LES HOSPODARS. 


93 


folies des Valaques. Souvent même, on le prétend du 
moins, il inlerrogesur son propre compte les boyards, 
ses ainis, ses conseillers, ses adversaires déclarés. Il 
intrigue les dames qu’il connaît, fait assaut d’esprit 
avec elles, se plaît à mettre martel en tète à ceux de 
leurs maris dont il a quelque sujet de se plaindre, 
et sort, au bout d’une heure ou deux d’un pareil 
manège, riant beaucoup in petto de l'inquiétude où 
il a laissé les indiscrets, les bavards. 

— Sait-on pourquoi il ne s’est pas marié? 

— On l’ignore. 

— Peut-être doit-on l’attribuer à son manque de 
fortune ou à la crainte qu inspire encore le peu de 
sécurité de sa position ? 

— Je ne saurais me prononcer à cet égard. Beau- 
coup d'intimes du palais l’ont marié avec la fille d’un 
riche banquier de Bucliarest , M. Adji Moskow. 
D’autres, prétendus mieux instruits, ont affirmé 
qu’il avait dans le cœur une vieille passion. Je serais 
assez tenté d’opter pour cette dernière version. 

En tous cas, s’il m’est permis de former un 
vœu , c’est pour qu’il se décide a contracter une 
alliance : prince on particulier, Aleko Gliika ne 
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pourra que rendre une femme heureuse el hère 
déporter son nom. 

Ce portrait, je dois le dire, est exact. Le père Lank 
connaissait à fond son modèle; j’ai eu plusieurs fois 
l’honneur d’approcher l'hospodar ; je me suis mèjne 
assis à sa table, je l’ai entretenu en particulier, et, je 
l'avoue, l’affabilité de ses manières a laissé en moi 
d’ineffaçables souvenirs. 

Je demanderai doue qu’il me soit permis de rap- 
porter ici la dernière entrevue que j’eus avec lui, ou 
palais. Bien que cette entrevue soit plus intéressante 
pour les miens que pour le public, elle se rattache à 
un fait historique assez important pour qu’on lui 
consacre quelques lignes. 

C’était un vendredi. Je me promenais, avec M. le 
vicomte de Grammont, dans la galerie qui longe la 
cour semi-sphérique du palais. L’hospodar s'ap- 
proche et me dit : 

i « Eh ! bien, Monsieur, vos efforts ont été cou- 
ronnés de succès. Vous avez retrouvé les pièces qui 
vous étaient nécessaires. Je l'ai appris avec plaisir-. 

1 J’étais venu en Moldo-Valachie pour recuoilJir les pièces, per- 
dues pendant de longues années, relatives à la succession de 
M. Piirant, mon oncle. 
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— Votre Altesse est trop ijonne, répondis-je assez 
cmbarassé de nia contenance. 

— J’étais encore un enfant lorsque votre oncle 
mourut, poursuivit le prince : mais M. Parant était 
tellement connu, tellement aimé de tout le monde, 
que je n’ai pu oublier son nom. Et puis, les évé- 
nements dont il fût victime... N'a-t-il pas été pri- 
sonnier de la Turquie?" 

— Oui, prince, prisonnier pendantsept années, 
au moment de la descente des Français en Egypte. 

— Il était bien jeune, alors? . . ... 1: . n 

— Il n’ayait que vingt-trois ans, 

— Vingt-trois ans ! Et déjà représentant d’une 
nation telle que la France!... Ea belle çt noble 
mission!.. Et où passa-t-il sa captivité? 

— Au çhûtpau des Sept-Tours, d’abord, en- 
suite à Amasser Ah. et enfui à Sinope, en Anatolie. 

• • 1 Iv* i ' \ 

— ■ C’est, dit-on, cette captivité qni l’enleva pré- 
maturément à ses amis et à son pays. U est mort 
j cune ? é t! l V'j lioOl J'W'tlÔ» 1 

— Il avait tcenle-deurons. 

— Avec un si bef avenir devant les yeux, c’était 
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cruel. M. Balsh me parlait de lui, il y a quelques 
jours. Il m’entretenait surtout de la dignité de son 
caractère et de la fermeté de ses principes. Savez- 
vous la réponse qu’il fit aux envoyés du prince Cal- 
limaclii, lorsqu'ils vinrent pour l'arrêter à Jassy, 
au moment de la déclaration des hostilités entre le 
gouvernement français cl la Sublime Porte ? 

— Mon oncle, répondis-je, nous a laissé de nom- 
breuses notes toutes relatives à sa mission politique ; 
mais je ne sache pas que In réponse dont me parle 
Votre Altesse y soit consignée, ou, si elle y est, je 
n’en ai pas souvenir. 

— Eli! bien, écoutez, je vous la redire. 

— Votre Altesse voudrn-l-elle bien me permettre 
d’en prendre copie? 

— Certainement. Venez avec moi. 

Nous passons dans la bibliothèque, et là, le prince 
s’emparant d’un tout petit in- 1 2, le feuillette pen- 
dant trois minutes, et médit : 

— Etes-vous prêt? 

J’avais ouvert mon portefeuille, et je m’apprê- 
tais à écrire ; M. de Grammonl , m’ayant fait un 
signe, je m’avançai en disant : 
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— Votre Altesse a vraiment trop de bonté, je 
pourrais copier, lui éviter la peine de lire.... 

J’étais confondu, je balbutiais. 

— Au contraire, dit le prince , en continuant de 
feuilleter le livre. C’est un plaisir pour moi de re- 
lire de semblables paroles. Ecrivez. 

Et il lut d'une voix grave , en me faisant d’abord 
celle observation : 

— Vous savez que c’est M. Parant qui parle, ou 
plutôt, le citoyen Louis-Joseph Parant, car il était 
alors citoyen, citoyen représentant de la République 
française une et indiv isible. 

« 11 n'y avait guère qu’un mois que, placé ainsi 
entre l’alternative de la paix ou de la guerre, je me 
trouvais, par anticipation, victime de celle-ci et en 
quelque sorte dupe de l’autre, quand, le premier 
jour complémentaire, de nouvelles rigueurs vinrent 
se joindre aux premières et m’en présager beaucoup 
d’autres. L’hospodar avait reçu pendant la nuit un 
courrier de Constantinople qui lui annonçait sans 
doute officièllement la déclaration de guerre des 
Français : il ne perdit pas un instant pour me l’ap- 
prendre, ou du moins pour me le laisser présu- 
mer. 

I.i K£boutza, t. tr. 7 
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# A cet effet, il m’envoya, dès le matin, scs minis- 
tres, les principaux dignitaires de sa cour et les auto- 
rités principales delà ville. L’un de ces Messieurs, 
appuyé de tous les autres, et après un préambule de 
condoléance assez singulier, me signifia, au nom de 
sonAllesse, quatrechoses : 

\o Que j’eusse ù cesser sur le champ toute rela- 
tion avec la cour; 

2 0 Que je fisse disparaître de ma maison les in- 
signes de la République; 

5° Que je me constituasse p risonnier dans mon 
appartement; 

4 0 Que je livrasse les papiers du consulat, quels 
qu’ils fussent. 

» Ce que me fait demander son Altesse, répon- 
dis-je, peut être accompli sur un point, mais non 
sur les autres. 

» Pour la cessation de mes rapports avec la cour, 
il y a déjà longtemps, grâce à la prévoyance du 
prince, qu elle existe de fait. 

» Quant à ce qui concerne les insignes républi- 
cains, personne ici, l’entendez-vous bien, Messieurs, 
personne ne peut s’arroger le droit de me les faire 
enlever. Dites bien à votre maître que la force bru- 
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taie seule pourrait m obliger d’obtempérer à ses or- 
dres, si ma résolution n’était déjà antérieurement 
prise. Mais, allez, désormais nos couleurs nationales 
n’effaroucheront plus ses regards inquiets; j’aime 
mieux les retirer dans mon intérieur que deles voir 
mal respectées au dehors. 

» Enfin, quoique ce ne soit que d’aujourd’hui 
que l’on me traite de prisonnier, ce n’est certes pas 
d’aujourd’hui que je commence à l’être. Ou a déjà 
oublié à mon égard le droit sacré des gens; on a 
foulé aux pieds Jes qualités essentielles dont je suis 
revêtu. Qu’exige-t-on encore qui puisse déborder la 
mesure? 

» Vous venez, Messieurs, pour mettre les scellés 
sur mes papiers : mais son Altesse a donc oublié 
que je n’en ai point qui nécessitent une pareille in- 
fraction à ses pouvoirs? Le prince doit du reste assez 
connaître mon caractère, pour savoir que si mon 
portefeuille contenait quelques papiers relatifs à ma 
mission, je ne les lui abandonnerais qu’au prix de 
mon sang. Un dépôt semblable est aussi sacré 
que son honneur entre les mains d’un consul de 
France 1... 

» Au surplus, Messieurs, comme je n’ai rien à 
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redouter de votre démarche, ni des intentions hos- 
tiles manifestées par votre prince, je vais, pour éviter 
des suites fâcheuses, plus pour vous que pour moi, 
cependant, vous exhiber tous ceux qui se trouvent 
en ma possession : vous verrez s’ils sont ou non 
étrangers à lu politique. La majeure partie de ces 
papiers m'appartenant en propre, je ne saurais trop 
vous recommander la pudeur et le respect que 
vous devez aux personnes à qui ils ont trait. » 

— Voilà bien l’élève de celte fière République, 
s’écria le prince, lorsqu’il eut achevé sa lecture. 
Qu’en pensez-vous, Messieurs? ajouta-t-il en se 
tournant vers les officiers qui nous avaient suivis, et 
qui encombraient la bibliothèque. Voilà un homme 
qui comprenait la gravité de son mandat et la di- 
gnité de son pays ! El si jeune I... vingt-quatre ans à 
peine, car il n’avait pas davantage, n’est-ce pas, et 
il était depuis un an tout au plus en fonctions? Ah! 
le général Aubert-Dubayet ’ en avait fait un citoyen 
précieux pour la France!... Quelle modération, et 
pourtant, quelle fermeté dans celte réponse!... 


’ M. Parant avait été son premier secrétaire lors de son ambas- 
sade à Constantinople. 
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Notre cher cousin Calliniachi devait craindre un tel 
résident : M. Parant n’était pas homme à manquer 
de parole ! » 

On pense avec quelle joie je recueillais ces paro- 
les, je devrais dire ces éloges, qui feront toujours 
l’orgueil des nôtres ! 

« Votre Altesse, dis-je à mon tour, électrisé par 
cet entretien si flatteur, me permettra de lui faire 
observer que la République élevait ses enfants de telle 
sorte qu’ils ne doutaient jamais de son appui lors- 
que les événements l’exigeaient, de même qu’elle 
savait pouvoir compter sur eux en toutes circons- 
tances. Cette harmonie entre la mère et ses fils élevait 
le courage naturel des uns , et faisait la force de 
l’autre. 

— Je le vois, répliqua l’bospodar. Aussi la France 
n’a-t-ellc jamais été plus redoutable que de 4795 à 
4805. 

La conversation se prolongea encore quelques ins- 
tants , et je me levai pour prendre congé. Avant de 
de sortir, je demandai à prendre sur le petit volume 
le nom de l’éditeur, afin que, de retour en France, 
je pusse me procurer un exemplaire de cet ouvrage, 
s’il s’en trouvait par hasard encore. Le prince mit la 
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meilleure grâce à me satisfaire, et je lus sur le premier 
feuillet du livre ce nom : ledentu, libraire , 48-f 9 


’ L’hospodar, Àleko Ghika avait, on u pu le voir, les qualités 
nécessaires pour bien gouverner la principauté de Valachie. Il 
était aimé , estimé de ses concitoyens. Et cependant , les factions 
sont venues le renverser. Son successeur sera-t-il plus heureux? 
Voilà ce que disait un grand journal quelques jours après l’élec- 
tion du prince Bibesco : 

« Nous ne prétendons pas justifier l'administration deGhika. 
Encore moins voulons-nous condamner par avance le gouverne- 
ment du nouveau prince Bibesco. Nous voulons simplement consta- 
ter que c’est la même influence qui a renversé l’un qui a élevé 
l’autre. Des lettres de Bucharest nous apportent des nouvelles 
propres à donner do grandes inquiétudes. Elles disent que le 
nouveau prince vient de nommer un Russe pour chef de son état- 
major. Nous ne voudrions, du reste, d’autres preuves de f in- 
fluence qu’a exercée le cabinet deSainl-Pétersbourg dans les nou- 
velles élections, que la lettre adressée récemment par le comte de 
Nesselrode, à M. Daszkow, consul de Russie à Buoharet : 

« Nous ne pouvons assez louer la sagesse des mesures prises, 
» selon votre recommandation , pour arriver a ce résultat (l’élec- 
» tion de Bibesco}... L’élection du jeune Georges Bibesco a par- 
» faitement répondu à notre désir. Nous vous prions d’exprimer 
» au prince nos félicitations les plus sincères au sujet de son élec- 
» tion. Vous lui communiquerez nos instructions, et vous lui ferez 
» éonnaitre en même temps toutes les espérances de succès que 
» nous fondons sur son administration. -Ces espérances, il saura 
» les réaliser, nous n'en doutons point , et il répondra dignement 
» ainsi à la haute idée que l’empereur a oue de ses principes , do 
» son caractère et de ses talents distingués. » 

Je ne sais jusqu’à quel point il conviendrait d’accuser l’hospodar 
Bibesco d’ètre dévoué aux intérêts do la Russie plutôt qu’à ceax 
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« Vous avez eu une longue audience du prince, 
me dit quelques jours après le père Lank : êtes-vous 
sorti content de lui? 

— Très content. Il m’a reçu d’une façon char- 
mante. 

Et je luii parlai de ce qui s’était passé dans notre 
entrevue. 

— il vous a communiqué ün document pré- 
cieux.... 

— Pour moi, surtout, interjectai-je vivement, si 
je puis, commej’en ai l’intention, publier les Mé- 
moires , intéressants sous tous les rapports et pleins 
de eurieuses révélations, de M. Parant. 

de la Turquie et de son pays môme. Un fait , il est vrai , vint don- 
ner dans le temps quelque crédit aux appréhensions conçues à ce 
sujet. L’hospodar, dans le discour* d’intronisation adressé aux 
Vaiaques, laissa échapper ces mots: 

« Princo , je serai tel que vous m'avez connu ministre et dé- 
» puté.... Jouissons des bienfaits que nous devons à une haute et 
» généreuso tutrice, etc. » 

Mais, d’un autre côté, les hommes promus au pouvoir, Mit. de 
Stirbey, grand-ban et ministre de l’intérieur ; Emmanuel Baliano, 
ministre des affaires étrangères; Jean Philippesco, ministre des 
finances ; Emmanuel Floresco, ministre des cultes et de l’instruc- 
tion publique; Constantin Villara, ministre de la justice; Jean 
Mano , préfet de police : ces hommes, dis-je, ne sont-ils pas des 
garanties suffisantes pour rassurer les plus effrayés? 

Lo temps viendra nous l’apprendre. 



104 


LES HOSPODAKS. 


— Vous connaissez ceux du citoyen Gaudin, son 
collègue à Bucliarest, à l’époque où voire oncle était 
lui-mème consul à Jassy ? 

— Je les connais, mais de réputation, seulement. 

— Je vous engage à les lire. Vous y trouverez de 
nombreux documents sur le prince Callimachi' et le 
prince Caradja. 

— L’un d’eux ne fut-il pas dépossédé? 

— Callimachi, homme probe et sévère, accom- 
plissait scs devoirs avec la rigueur d’un Spartiate. 
Aussi ne suis-je point étonné de la façon dont il se 
comporta envers M. Parant. Mais, dans le fond, il 
aimait la France. La Moldavie lui doit la révision 
des lois de Mathieu Bessaraba et de Basile le Loup. 
C’est à son école qu’a été élevé l’hospodar actuel, 
Michel Stourdza, dont il a fait un homme supé- 
rieur. 

Quanta Caradja, je ne saurais en dire ni bien ni 
mal. La mise à exécution des nouvelles lois promut- 


' Le prince Callimachi eut un fils qui est devenu l’un des hommes 
les plus éminents du pays, par son caractère, son talent et son 
instruction. La Sublimo Porte, appréciant ert lui ccs qualités 
rares, le nomma d abord conseiller de l’ambassade ottomane à 
Paris , et maintenant il se rend à Londres avec le titre de ministre. 
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guées par le woïwode moldave avait fait quelques 
mécontents. Une émeute éclate à Jassy. Les mutins 
se promènent par les rues en criant : « A bas Calli- 
raaclii ! » Ils se rendent à la métropole, enlèvent un 
chanoine, pour s'en faire un chef apparent, et cou- 
rent au palais. Callimachi, dans cette menaçante 
conjoncture, ne dut son salut qu’à sa présence d’es- 
prit et à sa fermeté. 

II n’en fut pasainsi de Caradja. Craignant que la 
même cause n’amenât les mômes résultats, puisqu’il 
avait ordonné, comme Callimachi, la révision de 
l’ancien code, et sachant d’ailleurs que la Porte le 
voyaitd’un mauvais œil au pouvoir, il prit le parti 
de s’éloigner, avant que l’orage n’eùt éclaté sur 
sa tôle '. Il fit passer ses trésors à l’étranger, refusa, 
sous un prétexte spécieux, de recevoir 1 eKapidgi que 

1 Les hospodars sont maintenant élus à vie par l'assemblée 
générale des boyards. En cas de mort, d’abdication ou do desti- 
tution, le président du haut divan, les ministres de l’intérieur et 
de la justice composent, sous le nom de ca'miacanie, un triumvi- 
rat provisoire, qui , cinq jours après son entrée en exercice, doit 
publier les feuilles des candidats au trône , et procéder au choix 
des députés électeurs, en sorte que toutes les élections soient fai- 
tes dans un délai de quarante jours , et que le prince soit élu le 
soixantième. 


(4. A. Vaillant. — La Romanie.) 
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le Divan venait de lui envoyer, et s’esquiva, sans 
prévenir personne, accompagné de son gendre, 
Vlacuça, de sa femme Ralott, du bano Argvropoulo, 
du postelnik Mavrocordato, del’aga Vlangali, et de 
ses serviteurs. La veille, pour mieux tromper la 
conlianee générale, il avait assisté aux funérailles du 
vieux bano Golesko. Les Vainques apprirent vingt- 
quatre heures après, qu’ils venaient de perdre leur 
prince ; que quatre cents Albanais s’étaient faits Ses 
guides jusqu’à la frontière ; qu'il emportait dix-huit 
millions de piastres , ses économies pendant un 
règne de sept ans ,* enfin qu’il ne serait probable- 
ment jamais tenté de revenir au pays. 

L’hospodar Caradja, après avoir pris quelques 
jours de repos à Kronstadt, traversa vivement la 
Hongrie, l'Autriche et la Suisse, et alla résider dans 
le Lombardo-Vénitien pendant toute la guerre de 
l'indépendance. Je ne sais, aujourd'hui , s'il est 
encore de ce monde, ni s’il habile toujours l'Italie. 
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Les Bohémiens. — Béranger. — Vice et misère. — De l'origine 
des Zigans. — Constantin Copronyme. — Athingan. — Us et 
coutumes des esclaves. — Stanciu le Forgeron. — La chanson 
du Scindrôme. — Le witzoulinn. — La schulka. — Cellarius 
et Laborde. — Le Zigan et le boyard. — Dévouement et 
récompense. — Le kalpack. — De l'investiture des anciens 
woïwodes. — Alma la bergère et Salvitch le montagnard. — 
L’ours du Végliù. — Les deux amants. — Le mariage. — Un 
double suicide. 


_ .cm uasu. ehî «ri q a / 

Sorciers, bateleurs ou filous, 

„ . ‘V.i I 

Reste nnmondo 

D’un ancien monde: 

, " i3u.~B;r :9irf»s»q c é 

Sorciers , bateleurs et filous , 

Gais Bohémiens, d’où venez-vous? 
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D’où nous venons? L'on n’en sait rien. 
L’hirondelle 
D’où vient-elle? 

D’où nous venons l’on n’en sait rien. 
Où nous irons , le sait-on bien? 

Sans pays, sans prince et sans lois, 
Noire vie 
Doit faire envie ; 

Sans pays , sans prince et sans lois, 
L’homme est houreux un jour sur trois. 

Tous indépendants nous naissons , 

Sans église 
Qui nous baptise; 

Tous indépendants nous naissons 
Au bruit du fifre et des chansons. 

. ■ I . I _ ' • S , : 

Nos premiers pas sont dégagés, 

Dans co monde 
Où l’erreur abonde ; 

Nos premiers pas sont dégagés 
Du vieux maillot des préjugés. 

Au peuple , en butte à nos larcins , 

Tout grimoire 
En peut faire accroire ; 

Au peuple, en butte à nos larcins, 

11 faut des sorciers et des saints. 



LES ZCGANS. 


109 


Trouvons-nous Plutus en chemin , 
Notre bande 
Gaiement demande; 
Trouvons-nous Plutus en chemin , 

En chantant nous tendons la main. 

Pauvres oiseaux que Dieu bénit! 

De la ville 
Qu’on nous exile ; 

Pauvres oiseaux que Dieu bénît, 

Au fond des bois pend notre nid. 

A tâtons l’Amour chaque nuit, 

Nous attelle 
Tous péle-méle ; 

A tâtons l’Amour, chaque nuit, 

Nous attelle au char qu’il conduit. 

"\ 

Ton œil ne peut se détacher, 
Philosophe 
De mince étoffe ; 

Ton œil ne pcot se détacher 
Du vieux coq de toft vieux clocher. 

"V'k4i) iH-SlVl)' 1 ' 1 jlî/V 

Voir c’est avoir. Allons courir! 

Vie errante 
Est chose enivrante. 

Voir c’est avoir. Allons courir ! 

Car tout voir c’est tout conquérir. 
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Mais à l’homme on crie en (oui lieu , 
Qu’il s’agile, 

Ou croupisse au gîte; 

Mais à l'homme on cric en tout lieu 
« Tu nais, bonjour; tumeurs, adieu. » 

Quand nous mourons, vieux ou bambin, 
Homme ou femme , 

A Dieu soit notre âme ! 

Quand nous mourons , vieux ou bambin , 
On vend le corps ap. carabin. 

Nous n’avons donc, exempts d’orgueil , 
De lois vaines, 

De lourdes chaînes; 

Nous n’avons donc , exempts d’orgueil , 
Ni berceau, ni toit, ni cercueil. 


Mais, croyez-en notre gaîté, 
Noble ou prêtre , 
Valet ou maître; 

Mais , croyez-en notre gaîté , 
Le bonheur c’est la liberté. 

Oui , crovez-en notre gaîté, 
Noble ou prêtre, 

. Valet ou maître; 

Oui , croyez-en notre gaîté, 
Le bonheur c’est la liberté. 
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Ainsi chantait notre grand poète , noire poète 
populaire, eu voyant passer sous ses fenêtres upc 
troupe do saltimbanques en guenilles, de meneurs 
d’ours , de diseurs de bonne aventure, de sauteurs 
de corde et de jongleurs. 

Aucun peintre n’a mieux saisi que lui la phy- 
sionomie unique, extraordinaire, à laquelle on.serait 
presque tenté de ne pas croire, tant elle est étrange, 
de ces ilotes du jour. Aucun burin n’a gravéavec plus 
de netteté, de franchise et d’entrain leurs traits ca- 
ractéristiques. Aucune plume ne nous a donné sur 
leur insouciante existence, de plus curieux détails en 
peu de lignes. 

Voilà pourquoi j’ai cru devoir, en débutant dans 
ce chapitre, consacré aux Bohémiens de la Moldo- 
Valachie, rappeler cette page charmante de l’écri- 
vain caustique et profond qui nous a dotés de tant de 
chefs-d’œuvre. Voilà pourquoi je l’ai reproduite dans 
tout son entier, regrettant qu’elle n’eût pas dix ou 
douze strophes de plus. Voilà pourquoi , enfin, je 
m’abstiendrai de longues digressions sur ceux aux- 
quels elle s’adresse, et me bornerai à parler d’eux an 
point de vue du pays que nous parcourons en ce 
moment. 
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Plusieurs fois déjà , sur les places publiques de 
Bucharest, au milieu des carrefours ou des terrains 
vagues qui isolent les maisons les unes des autres, 
j’avais remarqué leurs camps de toile , de terre 
glaise , de paille et de branchages; leurs enfants sc 
vautrant dans In boue; leurs jeunes filles le sein dé- 
couvert; leurs femmes mêmes à moitié vêtues, les 
cheveux en désordre, les pieds sans chaussure, les 
bras sans vêtement. La misère de ces pauvres êtres, 
le cynisme de leur allure, le repoussant aspect de 
leur personne m’avaient ému de dégoût et de pitié. 
Je n’osais parfois m’en rapportera mes yeux, croire 
aux hideux tableaux offerts chaque jour à mes re- 
gards. J’avais souvent vu la prostitution trôner dans 
les rues ; jamais d’une façon aussi révoltante que 
dans les principautés Danubiennes. 

On s’habitue à tout, il faut le croire. Au bout 
d'un mois de séjour au milieu de cette dépravation 
sans égale, de cette flagrante attestation des souffran- 
ces d’un peuple déshérité et digne, au fond, d’un 
meilleur sort, je n’v faisais pas plus attention que les 
indigènes mêmes, qui passent à côté sans y prendre 
garde. 

J’en parlai à notre cicérone, à la troisième visite 
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que nous fîmes. Je lui exprimai mon étonnement 
de voir que le gouvernement moldo-valaque ne se 
préoccupait pas plus du sort de ces malheureux. 
Il me répondit par les détails suivants sur leur ori- 
gine, leur vie publique et leurs mœurs. 

« On connaît dans tout l’univers les Bohémiens, 
celte race errante et sauvage, qui court incessamment 
par monts et par vaux, aujourd’hui là, demain ail- 
leurs ; qui n’a ni maître ni Dieu, ni nom ni patrie, ni 
.foi ni loi ; qui vit ou jour le jour, oubliant le passé et 
ne songeant pointa l’avenir: mais rarement on s’est 
occupé d’étudier ce peuple basané; et pourtant, il 
offre un type original à la curiosité du touriste et de 
l'observateur. 

C’est sans doute par ce motif seul que l’État les 
néglige, qu’il ne songe pas à briser leurs trop lourdes 
chaînes, à en faire des citoyens utiles au pays. On 
laisse en friche un terrain dont on ignore la valeur. 

Quant àce qui concerne spécialement ces hommes, 
voici ce que je puis vous en dire au milieu des mille 
versions que l’on a faites de tout temps sur eux. 

L’an 755 , Constantin Copronyme ayant pris 
Théodosiopolis et Molitène , villes situées près de 
l’Euphrate, en ramena avec lui des Syriens, des 

La Xsaocrs*, t. n. 8 
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Éthiopiens et des Nubiens , auxquels il donna des 
habitations dans la Thrace. Il pensait ainsi à repeu- 
pler celte contrée, que les guerres avaient dévastée, 
et nul projet ne pouvait mieux réussir. Encouragés 
parles avantages qu’on leur offrait à pleines mains, 
ces étrangers fondèrent une colonie qui devint belle 
et florissante, et ils placèrent à sa tète un chef élu 
parmi eux. Ce chef se nommait Àlbingan. Brave, 
habile et actif, Athingan donna son nom à la colonie, 
qui ne forma plus dès lors qu’une seule et même 
nation, libre, indépendante, ou seulement soumise 
à la suzeraineté des empereurs d’Orient. 

Bien ne nous apprend combien d’années cette 
nation, devenue des plus importantes, sut conserver 
sa puissance. On sait seulement qu’à l’époque où 
les Turcs apparurent en Europe, et vinrent soumet- 
tre la Moldo-Valachie , les Âlhingans (par corrup- 
tion Zigans) furent dispersés , poursuivis comme 
des intrus , et, par suite de divers Armons lancés 
contre eux coup sur coup, réduits en esclavage. On 
oublia qu’ils avaient régénéré la contrée; on leur ôta 
les moyens d’exercer toute industrie pour eux-mêmes; 
on les cerna dans les compagnes, comme des bêtes; 
on les vendit à l’encan. Actuellement, ilsportentautant 
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de noms qu’il y a de pays en Europe. En Valachie, 
on les appelle indifféremment Zigans, Cigains, ou 
Tsiganes ; en Moldavie, Cyganis; en Hongrie, Zingari; 
en Italie, Zingavelli; en Allemagne, Zigueners; en 
Angleterre, Gypsies; en Espagne, Gitanos; en France, 
Bohémiens. 

Les principautés Moldo-Valaques ne renferment 
pas moins de 25,520 familles zigannes représentant 
un total d’environ -450,000 individus. L’Etat en 
possède environ 50,000 ; les autres sont répartis 
entre les monastères et les boyards. Quelques uns 
de ces derniers eu comptent jusqu’à 5 et 6,000, tant 
dans leurs cases que dans leurs mochies et dans 
leurs châteaux. 11s les emploient d’ordinaire aux 
travaux les plus fatigants et les plus ignobles ; ils les 
vendent ou les échangent, à certaines époques de 
l’année, comme un troupeau de bétail qui vaut tant 
par tête, suivant l’âge, la force et le sexe de l’indi- 
vidu; et tels sont les mauvais traitements qu’ils 
leur font trop souvent subir, que ces malheureux 
cherchent parfois à s’y soustraire en se mutilant 
ou en se donnant la mort. 

Les Zigans appartiennent à toutes les religions et 
ne tiennent à aucune d’elles, c'est à dire qu’ils ne 
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pratiquent positivement aucun culte. Rien, du moins, 
dans leur existence de cliaque jour, n’indique qu'ils 
soient musulmans, catholiques , protestants ou 
païens. A cet égard, le Huron s’élève au dessus 
d’eux. 

Pour la plupart d’une haute stature, ils sont 
robustes et nerveux. Leur peau, noire comme l’é- 
bène, ou cuivrée comme le bronze; leurs cheveux, 
épais et crépus ; leurs yeux, vifs et rutilants ; leurs 
dents, blanches et bien alvéolées; leur poitrine, large 
et trapue ; leurs épaules, fortement tendues, et leurs 
hanches, arquées comme celles d’un hercule, indi- 
quent suffisamment leur origine éthiopienne. Ils 
portent tous la moustache et la barbe entière ; 
la nudité où ils se complaisent ( ils ne s'enveloppent 
que d’un morceau de vieille tapisserie, de toile grise, 
ou de drap rongé par l’usage), jointe à l’allure 
guerrière et aux gestes expressifs qui les distin- 
guent, leur donne, lorsqu’ils émigrent par bandes, 
beaucoup de ressemblance avec les Hottentots ou 
Cafres, portant, en guise de flèches et de toma- 
hawks, le marteau et les tenailles du forgeron. 

Les femmes, souvent laides, et alors affreusement 
laides; quelquefois jolies, et alors excessivement 
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jolies, offrent également un type essentiel. La lai- 
deur des unes provient de l’impudique délabrement 
de leur personne , de la repoussante exhibition de 
leurs appas, de la sueur épaisse qui les couvre, de 
lédcntement prématuré de leur mâchoire, de l’é- 
raillement de leurs yeux pers , de l’osseuse séche- 
resse de leurs membres; en un mot, de la malpro- 
preté révoltante où elles croupissent constamment. 

La beauté des autres tient à des causes toutes con- 
traires : à l’abandon plein de coquetterie qu’elles 
affectent, au voluptueux désordre de leur costume, 
à l’opulence, ferme et soutenue, de leur corsage , à 
l éléganle tournure de leur taille , au provoquant 
coup d’œil qu’elles savent si bien vous lancer, au 
gracieux sourire qui effleure leur bouche garnie de 
perles, enfin à la démarche brisée, nonchalante et 
petite-maitresse , si j’ose le dire, qu’elles ont acquise 
en naissant. 

Les premières sont les véritables Bohémiennes, 
les tireuses de cartes, les divroïtes, les devineresses, 
les coureuses d'aventures et de grands chemins. 

Les secondes comptent parmi ces délicieuses 
mauresques, ces divines aimées, ces jolies walkiries, 
ces ravissantes courtisanes, dévouées aux plaisirs. 
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nées pour le plaisir, qui nagent au sein des jouissan- 
ces éphémères de la vie, et qui réunissent tout pour 
la satisfaction du corps et des sens. 

Une Z igamie est généralement belle de dix à vingt 
ans. Ce temps passé, elle se courbe et se casse; 
sa peau se détend, se fane et se ride, surtout si elle 
a eu des enfants, et, sous ce rapport, on ne saurait 
lui reprocher l’inexécution du précepte de l’É- 
vangile: Croissez el multipliez. A vingt-cinq anSjelle 
vieillit; à trente ans, commence pour elle la décré- 
pitude; ce n’est plus alors qu’un squelette; loufés 
ses dents ont déjà perdu leur émail, ses lèvres leur 
fraîcheur, ses yeux leur éclat. 

L’abrutissement de ces infortunées est tel, et la 
misère où on les force à languir si grande, qu elles 
n’hésitent pas à se prostituer pour quelques paras, au 
premier venu qui le desire, où elles se trouvent, devant 
leurs enfants , leurs amis , leurs époux. À cet acte 
monstrueux elles n’attachent aucune i in portance. 
l)u moment où elles se livrent pour obtenir Un 
peu de nourriture, quelque morceau moins mauvais 
que leur maigre pitance, elles ne croient plus porter 
atteinte à la décence, à la moralé publique. 

Beaucoup d’entre elles sont tellement vives et 
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passionnées, qu elles ne peuvent réprimer I» lave 
brûlante qui coule dans leurs veines. Elles se livrent 
alors sans souci, recherchent même les occasions de 
la débauche, et les font naître au besoin. L’espoir du 
plaisir seul les guide ; peut-être , aussi , l’espoir de 
quelques roubiés contribue-t-il à les exciter. Toute- 
fois j’ai oui dire que pour ce qui regarde le chapitre 
de l’amour, cette classe de femmes était très désinté- 
ressée. 

Leur principale parure consiste , pour celles du 
moins qui se mettent avec un peu plus de recherche 
que les autres, dans un chervet de cape, espèce de 
voile blanc qui leur enveloppe la tète, et retombe 
en cornette sur leurs épaules; dans une scourteika de 
peau de mouton juste au corsage , cchanerée en 
rond sous les aisselles , en cœur au dessus de la 
poitrine, en pointe au dessous, et laissant à décou- 
vert la gorge, les bras et les jambes. Lorsqu’il leur 
arrive de se chausser, ce qui est rare, elles prennent 
des opinché ou sandales de vieux cuir, de lanières et 
d’étoupe. Elles aiment avec passion les boucles d’o- 
reilles on filigrane de cuivre, les colliers en paras, 
les bracelets en métal, et toutes les futilités du mèmè 
genre. On en a vu même qui, à force de soins, de 
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veilles et d’économies, avaient joint à leurs bracelets 
des y oubli' s et des écossins. 

Les enfants des Zigans sont ordinairement nus 
pendant les douze premières années de leur enfance. 
Jusque là, fil les ou garçons, on ne les voit occupés 
qu’à se vautrer dans la bouc, dans la neige, dans la 
fange; ils couchent en plein air, en plein champ, sur 
la dure, rient, pleurent, gambadent, et les maladies 
n’ont jamais prise sur eux. 

Pendant l’hiver, les Zigans se retirent, comme 
les mulots, dans des trous qu’ils ont creusés à plu- 
sieurs pieds en terre, soit au milieu des campagnes, 
soit, comme vous l’avez remarqué, dans les villes. 
On ne saurait se faire une idée de leur adresse. En 
moins de quelques heures ils ont choisi un empla- 
cement, foré le terrain et bâti une hutte par dessus. 
Des roseaux, de l’herbe et delà boue, une rogogineet 
quelques morceaux de bois, voilà tous leurs maté- 
riaux. Leur mobilier se compose, en général, d’une 
petite forge en fer, avec marteaux, pinces, tenailles 
et crampons ; d’une marmiteà mamouliga; de deux 
ou trois fourchclles à deux branches ; de quelques 
friperies dédaignées par le maître; d’une espèce de 
calebasse à rak ; de pipes en cerisier, de ciseaux, de 
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couteaux, de poignante. Et vraiment, à les voir grou- 
pés sous leur abri de paille, de bouc et de jonc , on 
se croirait au milieu des mornes de l’Amérique 
méridionale, ou dans les steppes des Sénégalais, 
car on ne peut mieux les comparer qu’à ces noirs 
habitants de l’Afrique. 

Aux approches de l'été, ils se dépouillent de leurs 
misérables vêtements, ne conservent que leurs plus 
strictes parures, et se réunissent par bandes; puis, cou- 
verts d’une crasse amassée pendant tout un hiver, ils 
parcourent les rues, l’œil hagard, les cheveux en dés- 
ordre, s’en vonlquètantdu travail, et manquant rare- 
ment d’en trouver, car ces hommes, si méprisés, sont 
les plus ingénieux ouvriers du pays. Ce sont eux qui, 
pourvus d’outils inventés par eux-mêmes, façonnent 
toutes les curiosités en quincaillerie , en bimbe- 
loterie, en coutellerie, etc., que vous voyez étalées 
dans nos magasins, et qui ont certes autant de mine 
que celles confectionnées à plus grands frais à Ro- 
t hem bourg et à Nuremberg. 

Quand le Zigan est las d'habiter un endroit, ou 
que la fange, les immondices accumulées dans sa 
cabine, l’obligent à en sortir, il ploie bagage et va 
porter ailleurs ses pénates. II n’a besoin pour cela ni 
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de dire où il va, ni de demander un permis ; il n’est 
tenu qu’à ne pas s’éloigner de façon à ne pouvoir se 
présenter à la première requête de son maître. 

En toute saison il fait sa cuisine hors de sa hutte, 
ïl plante à cet effet trois morceaux de bois en trian- 
gle, suspend à cet échafaudage une sorte de marmite 
dans laquelle il dépose, aux jours ordinaires, unepoi- 
gnée de fèves «t de maïs, et les jours de gala , un 
quartier de viande tlétrie la plupart du temps, à la 
porte des bouchers, par les mouches. Après ce repas, 
qu’il consomme à l’aide des doigts, il s’endort autour 
du foyer expirant, exposé de la sorte aux perni- 
cieuses intempéries de l’air. Mais , qu’importe! La 
pluie, le soleil, le vent, la neige, le tonnerre, rien 
ne saurait troubler son sommeil; rien n’a prise sur 
corps de fer. 

Le Zignn tient presque toujours à sa bouche une 
petite pipe en terre glaise, en cerisier, en sureau , 
on en buis. Lorsqu’il marche , il imprime à 
son corps un balancement tantôt mou, comme 
celui d’un ivrogne, tantôt fier, comme celui d’un 
lutteur, toujours sauvage, comme celui d’un Arabe 
du désert. Son langage est à lui, rien qu’à lui : c’est 
un mélange confus de turc, d'égyptien, d’arabe , 
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d'albanais, de valaquect deservienque lui seul com- 
prend, que seul entre tous les peuples il parle avec 
une volubilité surprenante.» 


Tout ceque venait de nous dire le père Lank avait 
captivé au plus haut point notre surprise et notre 
intérêt. On aime à entendre parler de choses surpre- 
nantes, surtout quand on peut en constater par soi- 
même toute l’exactitude. Or, sous ce rapport, il 
n’était rien que nous eussions à révoquer en doute. 
Les moindres paroles de notre cicérone respiraient 
toujours la plus scrupuleuse impartialité. 

Je me rappelai, à ce sujet, la ronde qu'uu esclave 
forgeron, nommé Stanciu , avait chantée devant 
M. Vaillant, qui s’en est fait le traducteur, ce qui 
a dù lui offrir d’énormes difficultés. En voici le 
premier couplet. Je le cite pour donner une idée du 
genre, de la langue et de la poésie des scindrômes. 


Pe dfumul s’eri baros 
Pre|ieliça c’oknoros 
Ku baltagul c’oknarel 
Ok'oro parapalet; 
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Audram, audram la Kris'mati 
Telcs’ tu pe rakioati. 

Par la route du vaste ciel , 
Caille au bec affilé ( qui ) 

De ton bec-maillet 
(Tu ) loues le Christ; 

Entrons, entrons au cabaret 
Et paye-moi du rakiou. 


Les Zigans sont naturellement musiciens, et quel- 
quefois bons musiciens. Ils apprennent seuls, ont une 
excellente oreille, plus de goût qu’on ne pense, et une 
intelligence à laquelle on n’a malheureusement ja- 
mais ajouté foi. Ils exécutent d’instinct, de mémoire 
et d’inspiration. Il suffit de jouer une seule fois 
un air quelconque devant eux pour qu’ils le retien- 
nent avec facilité. Leurs airs favoris, nationaux ou 
étrangers, anciens ou nouveaux, sont vifs, alègreset 
joyeux. 

Toutefois, il faut le dire, ceci s’applique plutôt 
aux Zigans de la Hongrie, du hannat de Tcmeswar et 
de la Transylvanie, qu’à ceux des principautés 
Danubiennes. 
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Quelques uns de ces artisles-nés obtiennent l’au- 
torisation de former des compagnies, et d'aller ex- 
ploiter lé dilettantisme des boyards. Us s’associent 
par bandes de dix à douze hommes, et se louent pour 
tant de jours, tant de soirées, tant d’heures et tant 
de nuits. On appelle leur association un untzottlinn , 
ou orage d’instruments, ce qui caractérise parfaite- 
ment leur genre de musique. 

Quand ils ne trouventpas à faire danser, ilsdansent 
eux-mêmes. Plusieurs d’entre eux se détachent alors 
de la bande, forment un rond, hommes et femmes ; 
puis, à un signal donné, ils poussent des cris sac- 
cadés. A voir ces hommes et ces femmes charbon- 
nés comme des diables, se tournant, s’enlaçant, se 
courbant, se roulant, se frottant, rampant les uns sur 
les autres, s’enveloppant et sedétendant, levant les 
bras, soulevant les pieds, exécutant ces poses lasci- 
ves qui tiennent à la fois du boléro, de la saltarelle 
et du fandango, vous diriez des suppôts de l’en- 
fer. 

Indépendamment de cette danse diabolique, il en 
est une , d’origine nubienne , qu'ils exécutent seu- 
lement dansde solennelles circonstances, et qu’ilsap- 
pe! lent , dans leur idiome, la schulka. Rien de bizarre. 
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d’imprévu, d’effrayant, d’horrible à voir comme 
celle-ci. Les Iowavs seuls, dans ces derniers temps, 
ont pu, lorsqu’ils célébraient une victoire, nous en 
offrir une sorte d’avanl-goùl, de spécimen incom- 
plet. 

« Je me procurai un jour ia représentation de 
l'une de ces danses dans line petite hôtellerie enfu- 
mée, située sur la frontière où la chaîne des monts 
Carpathes sépare la Valaehic de la Transylvanie, 
écrivait l’un de nos bons amis, dans l’un de ses plus 
spirituels ouvrages. C’était le soir. Quatre chan- 
delles fichées daus la terre éclairaient le théâtre. 
Deux musiciens assis à lu turque sur un vieux pail- 
lasson, raclaient à tour de bras des violons faux et 
criards. Le danseur se débarrassa d’abord de son 
long manteau de peau de mouton, dont la neige gla- 
cée hérissait tous les poils. 11 frisa sa moustache et 
releva les manches trouées de sa chemise de grosse 
toile. Puis, il prit un couteau à sa ceinture et il 
demanda du vin. Nous lui en finies donner une 
cruche pleine. 

’ M. Alphonse Royer. — Aventures de Voyages, etc. tome II, 
page 279. 
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» Quand il eut un peu excité sa verve au son des 
violons, qui psalmodiaient sans cesse un lambeau 
d’air à l’unisson, il commença son pénible exer- 
cice. 

» Ce furent d’abord des sauts et des pirouettes 
dont il marquait la mesure par des cris aigus; puis 
il lit brillera la lumière la lame large et pointue de 
son couteau, et il parut se l'enfoncer dans la poi- 
trine et la retirer subitement, comme s’il s’était 
réellement blessé. 11 se frappa ainsi toutes les par- 
ties du corps l’une après l'autre, avec des gestes et 
des hurlements frénétiques, et si adroitement, qu’à 
chaquecoup il semblait qu'on eut vu le couteau tra- 
verser la chair. Par intervalle, il portait la cruche 
de vin à ses lèvres, sans interrompre les gambades 
forcenées que les violons accompagnaient toujours, 
car la condition de cette danse est de ne pas s'inter- 
rompre un seul instant. 

» Bientôt le Bohémien piqua son couteau en 
terre et fit tout autour mille contorsions affreuses 
pour le saisir avec les dents, se penchant tantôt en 
avant, tantôt en arrière. Son visage échauffé, rayé 
de deux longues moustaches noires, ses yeux animés, 
qui paraissaient vouloir sortir de leurs orbites, les 
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mots inintelligibles qu’il murmurait , tout cela 
avait un caractère véritablement plus hideux que 
curieux. 

» Cependant l’orchestre redoublait de bruit et de 
vitesse à mesure que le danseur approchait de son 
but. 11 saisit enfin le couteau avec les dents et il se 
releva, battant des pieds et des mains et poussant de 
grands cris de joie. 

» Nous nous préparions à le féliciter , quand tout 
à coup il saisit le couteau de sa main droite, et il se 
précipita sur les joueurs de violon, qu'il culbuta 
en les frappant à plusieurs reprises. Nous nous 
élançons sur ce furieux encore acharné après ses 
victimes. Au moment où nous le saisissions, il 
s’échappa de nos mains, et il se remit à gambader 
de plus belle. Mais ce qui nous surprit encore bien 
davantage , ce fut d’entendre derrière nous les 
joueurs de violon recommencer leur musique et 
accompagner de nouveau les pas du danseur . 

» lis mirent un terme à notre stupéfaction en 
aecourant tous trois ensemble, le sourire à la bou- 
che, présenter leurs bonnets à la générosité de 
l’assemblée encore tout émue, et qui eût beaucoup 
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tic peine à se persuader qu’elle venait d'assister à un 
divertissement. » 

Comme notre ami, j 'assistai plusieurs fois à des 
représentations du même genre , et je n’éprouvai 
pas moins que lui de saisissement. Je doute fort que 
Cellarius ou Laborde parviennent jamais à faire 
prendre à l’aris ce fandango scindrùme. Il ne serait 
guère ; susceptible de se naturaliser qu’au milieu des 
bals masqués de l’Opéra , si M. le préfet de 
police voulait bien le permetlre. 

UnZigan ne peut faire choix d’une femme que 
dans sa tribu, c’est à dire parmi les esclaves de son 
maître; et encore lui faut-il le consentement de ce 
dernier. Lorsqu'il a résolu de se marier, il va trou- 
ver le père de celle qu’il recherche , et lui dit : 

« Ta fille me plaît : veux-tu me l’accorder ? 

Le père lui demande à son tour : 

— Es-tu libre? 

— Non. >< ■ 

— Que fais-tu? 

— Je suis forgeron. 

— Que gagnes-tu ? - ■ iy. ' : 

— Vingt paras par jour. n 

— Quel ûge as-tu ? . t 
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— Dix-huit ans. 

— C’est bien, ma fille est à toi. » 

Tous deux ils se mettent alors à fumer et à boire , 
après quoi ils se séparent en s’embrassant, et le len- 
demain même le jeune Zigan conduit sa fiancée, en 
compagnie de leurs parents communs, à la hutte qu'il 
vient de se construire. Là se fait un repas de famille, 
à la suite duquel le plus âgé de la tribu consacre le 
mariage en prononçant quelques paroles sur la tête 
du couple, et tout est fini. 

Mus par quelques sentiments philanthropiques, et 
pénétrés de l’injustice d’un esclavage éternel, plu- 
sieurs boyards ont accordé une quasi-liberté a ceux 
de leurs Zigans qui se sont sentis en état d’en tirer 
parti : c’est à dire que, moyennant une prime pro- 
portionnée à l'importance et au produit du travail, 
à la force et à l'figo de l’individu, celui-ci peut par- 
courir la Valachic ou rester à Bucharest, «fin d’exer- 
cer un état quelconque. Tous les ans, à une époque 
déterminée, il doit reparaître et constater ainsi 
le droit de possession de son maître. Il lui paie 
ensuite sa redevance, et quelquefois, de ses petites 
économies, il parvient à faire une remise à valoir 
sur le prix auquel on l’a estimé pour le vendre. Le 
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pauvre esclave devient alors son propre acquéreur, 
reprend, au bout de quelques années, sa qualité 
d'homme libre, et la transmet sans obstacle à ses 
descendants. 

Ces cas, jusqu’à ce moment, ont été forts rares, 
mais ils se sont présentés et ils se présenteront encore, 
nous aimons à le croire, dans l’intérêt de l'hu- 
manité et des mœurs. 

Ainsi donc, pour le moment ', rien de misérable 
comme un Zigan ; rien d’abject comme ce paria de 
la civilisation moderne ; rien qui inspire plus de 
répulsion et tout à la lois plus de pitié que cet être aux 
cheveux de laine, aux traits écrasés, au regard farou- 
che, aux muscles d’acier, qui lient le milieu entre 
la brute et l'espèce humaine, qui naît, végète, lan- 
guit et succombe, comme la piaule au fond d’un 
caveau privé de jour. 

Toutefois, leur sort à tous n’est pas exclusivement 
marqué au coin d’une inexorable fatalité. Quelques 
uns d'entre eux sont sortis du sein enfumé de leurs 
mochies pour entrer, le front haut, dans de fas- 
tueux palais. Plusieurs familles, des plus lionora- 
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blés aujourd'hui, ont du sang d’esclave dans leurs 
veines. Plusieurs boyards ont le teint cuivré, les dents 
de nacre, le nez épaté, les lèvres épaisses du fier 
enfant de l'Étliiopie ; ils renieraient en vain leurs 
ancêtres. 

L’un d’eux dut à son dévouement pour le 
prince le droit, pour lui et les siens, de porter le 
kalpack et le manteau fourré. 

L’hospodar, avant la réforme introduite par 
Malunoud dans toute l’étendue de son empire, se 
rendait à Constantinople immédiatement après sa 
nomination. Le grand-visir et le Sultan le com- 
blaient de cadeaux de toute espèce. L’un lui donnait 
un cafetan à fleurs d’or, un poignard enrichi de 
diamants, nommé kameer, les trois thougs, ou queues 
de cheval, distinction particulière des pachas ; l'au- 
tre lui remettait la topouze et le sabre d’honneur. 
Présents plus coûteux à celui qui les recevait, que 
s’il les eùtpayésdix fois leur valeur! 

L’investiture faite, le vvoïwode se remettait en 
marche sur un cheval richement caparaçonné, 
choisi dans les écuries de Sa Hautesse. Pour vête- 
ment, il portait une pelisse de grand prix et un bon- 
net de feutre cramoisi, surmonté de plumes d’aulru- 
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clic, objets fournis également par la garde-robe du 
Sultan- 

Son cortège se composait : 1° d'un corps de cava- 
lerie albanaise dont les somptueux uniformes se 
payaient au poids de l'or; 2° d’une myriade d’offi- 
ciers couverts de manteaux écarlates, et porteurs, 
chacun, d’un petit étendard; 5° d’une députation 
nombreuse venue exprès des principautés; 4° d’une 
troupe de musiciens turcs chargés de jouer des fan- 
fares tout le long du trajet. 

A la frontière, les boyards, à cheval, l’attendaient, 
mettaient pied à terre et le saluaient. A l’entrée de 
sa ville capitale, il se faisait oindre par le métropoli- 
tain. Enfin, son premier acte, en pénétrant sous le 
pridevor du palais liospodarial, était de signer une 
sorte d’ukase dans lequel il s'instituait prince par 
la grâce de Dieu. 

L’un de ces nouveaux élus, arrivé à Giurgewo , 
allait répondre au salut de 6a noblesse , lorsque 
le boyard placé à 6a droite s’arma tout à coup 
d’un pistolet caché sous sa pelisse , et le lui déchar- 
gea à bout portant dans le visage. Mais, au môme 
instant aussi, le meurtrier roulait à terre étranglé 
par un Zigan vigoureux. L'hospodar, qui n’était rede- 


Digitized by Google 



134 


LES Z1GANS. 


vable de son salut qu’à l’esclave, le fit monter sur 
le cheval même du boyard, lui conféra -son nom, ses 
titres et ses biens, et, depuis lors, cette famille est 
devenue l’une des plus considérables du pays. 

Je viens de prouver qu’il n’était pas de règle sans 
exception. J en veux citer encore un exemple. 

Pi ■ès du village de Berbcsch habitait une jeune 
fille, une orpheline , nommée Alma. Recueillie, 
dès sa plus tendre enfance , par une de ses tantes , 
elle vivait avec elle du produit d’un petit trou- 
peau qu’Àlma menait paître. Alma était fort 
belle. Plusieurs pâtres de Berbesch avaient cher- 
ché à se faire aimer d’elle; mais elle avait re- 
poussé leurs avances, mais son cœur était resté insen- 
sible. 

Un soir, comme elle ramenait son troupeau à la 
mochie, pour éviter un orage qui se préparait, dans 
le lointain, elle entend partir des cris de détresse 
de la cime du Végliù, qu'elle descendait en ce 
moment. Alma gravit aussitôt la montagne, arrive 
sur un plateau supérieur, et voit un homme lut- 
tant avec un ours monstrueux. Le malheureux , 
épuisé, était près de succomber aux terribles étrein- 
tes de ce féroce habitant desKrappacks. 
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Alma était douée d’une force et d’une énergie 
peu communes. A la vue du péril que courait le 
montagnard i et sans calculer le danger auquel 
elle va elle-même s'exposer, elle lève bravement 
sa houlette, et en assène plusieurs coups sur la tète 
de l’animal. L’ours, furieux, quitte sa proie et se 
précipite sur Alma. Mais le montagard, débarrassé 
de son ennemi , avait recouvré subitement une 
nouvelle vigueur. Il l’attaqua à son tour, et, coura- 
geusement secondé par Alma, il l’eut bientôt ter- 
rassé. 

Cependant l’orage avait éclaté. Le bruit de la fou- 
dre, mêlé à celui des torrents, et la nuit qui enve- 
loppait la terre de ses ombres, rendaient la marche 
difficile et dangereuse. 11 fallait en outre réunir le 
troupeau que la jeune fille avait quitté pour voler 
au secours du montagnard. Il fallait regagner la 
chaumière. 

Le montagnard parcourut les revers duVégli à, ras- 
sembla les bêtes une à une, et ne quitta sa libératrice 
qu’à la porte dé sa demeure. Pendant le chemin, 
Alma apprit que celui auquel elle avait sauvé la vie 
s’appelait Snlvitch, et qu’il était de Kerbilz ; elle sut 
que ses parents étaient possesseurs des riches trou- 
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peaux qu’on voyait courir sur les collines qui cer- 
nent le bourg. 

A dater de cette rencontre, des relations s’établi- 
rent entre les jeunes gens. Ils s'aimèrent , et l'aveu 
leur en échappa simultanément , sans pour ainsi 
dire qu’ils se le fussent avoué à eux-mêmes. 

Quelques jours après, Alma devint triste et rê- 
veuse. Salvitcli, surpris, voulut en savoir la cause. 
Alma garda le silence. Salvitch insista. La jeune fille 
ne répondit pas; de ses yeux coulèrent de grosses 
larmes. 

Quelques jours s’écoulèrent encore, et Salvitch 
revint sans plus.de succès à la charge. Cette obs- 
tination l’avait comblé d’abord d'étonnement : plus 
lord elle excita ses craintes. 11 résolut d’en pénétrer 
la cause à toute force. 

« Alma, dit-il un soir à sa libératrice, au mo- 
ment de la quitter, tu connais ma vive affection pour 
toi. Veux-tu devenir ma femme, ma compagne 
bien aimée? 

Les joues d’Alma se colorèrent d’un vif incarnat. 
Une pâleur mortelle enveloppa ensuite sou visage. 

— Eh! bien, reprit Salvitch, n’as-lu rien a me 
répondre ? 
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— Mon ami, balbutia la jeuno fille, parlons d’autre 
chose, je t’en prie. 

Et tous ses traits semblaient se décomposer à vue 
d’œil comme par l’effet d’une vive souffrance. 

— Pourquoi donc cela? reprit le jeune homme, 
bien éloigné de songer à ce qu’elle éprouvait. Cette 
union ne te conviendrait-elle pas? 

— Peux-tu me faire une pareille question î 

— Alors, pourquoi ne pas m’avouer ce qui se 
passe en loi ? Pourquoi celte réserve incompréhen- 
sible envers ton ami ? Aurai-je perdu ta confiance ? 

Alma leva vers Salvitch un regard on se lisait le 
plus tendre reproche. 

— Écoute , lui dit-elle avec uue douceur angéli- 
que, car, aujourd’hui ou demain, il faut tôt ou 
tard en finir: Salvitch, je t’aime de toute la puis- 
sance de mon âme; je donnerais ma vie et mon sang 
pour toi ; je serais heureuse et fière d’unir mon 
sort au tien. Malheureusement. . 

— Malheureusement...? 

— Ce bonheur ne m’a pas été réservé; 

— Que dis-tu là? 

— Salvitch, je ne serai jamais ta femme légitime. 
Voudrais-tu que je fusse ta maitresse ? Nou, n’est-ce 
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pas? Eh bien! il faut nous séparer... nous séparer 
pour toujours. 

— Enfant, tu es folle 1 Qui s’opposerait à ce que 
tu devinsses ma femme ? 

— Salvitch , tu le veux ? Eh bien 1 sache-le donc. . . 
je suis d’une race maudite, mon père était un Zigan! I ! 

Le jeune montagnard , à ce mot , tressaillit. Mais 
bientôt, se remettant du choc que venait de lui 
faire éprouver un préjugé de caste au dessus duquel 
sa raison s’élevait noblement, il s’éloigna sans ajou- 
ter un mot de plus, et courut à la maison de son 
père, auquel il dit en entrant : 

« Une jeune fille m'a sauvé la vie j elle est aussi 
belle que bonne, aussi dévouée que généreuse ; je 
l’aime, je voudrais l’épouser. Mon père, y consentez- 
vous? 

— - Elle t’a, dis-tu, sauvé la vie ? 

— Oui, mon père. 

Et Salvitch raconta dans quelle circonstance. 

— Elle est belle? 

— Comme unevierge. 1 • 

— Bonne? 

— Comme une sainte. 

— Dévouée, généreuse?... Et tu l’aimés? 

— Comme un fou. 
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— Que font ses parents? 

— Elle est orpheline. 

— *■ A-t-elle quelque argent? 

— Elle a sa houlette, ses yeux et son cœur. 

— C’est bien. Tu sauras demain ma résolution. 

Le lendemain, le père de Salvitch aborda son 
fils le regard plein de courroux. 

— Eh 1 quoi, malheureux, lui dit-il, tu voulais 
épouser une Zignnne !!!... 

— Mon père, ne vous ai-je pas déclaré qu’elle 
m’avait sauvé la vie? répliqua Salvitch avec dignité. 
Lui ai-je demandé, lorsqu’elle est venue à mon se- 
cours , si elle était Ziganne ou Valaque; et elle- 
même s’est-elle arrêtée devant la crainte que je ne 
fusse pas de sa tribu ? » 

L’argument était péremptoire ; le vieillard laissa 
tomber l’entretien. 

Un mois se passa pendant lequel il ne fut plus 
question de cette affaire. Au bout de ce temps, sur 
lequel on avait sans doute compté pour que Sal- 
vitch renonçât de lui-même à sa passion romanes- 
que , son père lui dit brusquement : 

« J’ai résolu de te marier, et , dans ce but , 
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j’ai jeté les yeux sur un parti qui obtiendra ton 
agrément, j’en suis sur. » 

Il s’agissait de la fille d’un eiocoî, riche, il est 
vrai, mais dépourvue de tous dons personnels. 

Salvitch, à son tour, ne répondit rien; mais, plus 
résolu que jamais à n’épouser que sa libératrice, il 
mit tout en œuvre pour arrivera cet heureux résul- 
tat. Il fit parler à son père par tous ses parents, ses 
amis, sa mère même, sa vieille et bonne mère, qui 
avait eu pitiédesa douleur. Le bonhomme était dur, 
intéressé, fanatique : il demeura inflexible. Sal- 
vilch et Alma résolurent alors de mourir ensemble. 

Afin de n’avoir pas à éprouver de plus grands ob- 
stacles, le père du jeune montagnard avait fait pré- 
parer à la hâte son mariage avec la fille du ciocoï. 
Salvitch protesta pour la dernière fois contre la vio- 
lence que l’on faisait à ses sentiments, et se laissa 
traîner à l’église. Mais, l'union prononcée, il se leva , 
repoussa son père d’un air égaré, sortit du temple, 
en étouffant scs sanglots, et se dirigea vers le Végliù. 
Alma l’attendait au bord d’un torrent dont les flots 
savonneux roulaient au fond d’un sombre précipice. 

« Alma 1 cria-t-il en l’apercevant. 
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— Salvitch ! répondit la jeune fille d’une vois fré- 
missante. » 

Et tous deux, se donnant un chaste baiser, il se 
précipitèrent dans le gouffre béant à leurs pieds. 

Des bergers retrouvèrent leurs cadavres enlacés 
l’un à l’autre; ils étaient accrochés à la pointe aiguë 
d’un rocher sur laquelle l’eau du torrent vient 
rouler pour retomber dans un second abime. Le 
zapciu de Kerbitz leur fit donner une seule et même 
sépulture sur laquelle un Servien de la famille du 
jeune montagnard inscrivit celte simple et touchante 
épitaphe : 

SÉPARÉS BANS LA VIH, 

RÉUNIS DANS LA MORT, 

QUE DIEU TOUT— PLISSANT LES BÉNISSE! 

20 MAI 1833. 
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La moderne Dalila. — Karl Maor et Pascal Bruno. — Le sobri- 
quet. — De l’influence de la voix sur la vie d’un homme. — Le 
pâtre et le ciocoï. — Le chantre au lutrin . — La bissévicka supé- 
rieure.— Les héros. — Le percepteur général des contributions 
indirectes de la Moldo-Yulachie. — Le bandit. 1— La métamor- 
phose. — L’inconnu. — L’entretien. — Le médaillon. — Les 
tablettes et l’écrin. — Le général comte Kisselef et Tounso. — 
Le jardin de M. Petroff. — Zinnka. -m La trahison. t — Le colo- 
nel Goweroff. — La méprise. — Les slougilori. — Le pont 
d'Argis. — Arrestation doTouuso. — Scs derniers instants et sa 
mort. — La mendiante. 


Au moment où, comme d’habitude, noua allions 
quitter le père Lank pour retourner a casa, une vieille 
femme, moins vieille cependant que décrépite avant 
l’âge , et couverte de misérables baillons, vint nous 
tendre la main en baissant les yeux. Le père Lank 
lui donna une pièce de monnaie , mais avec une ré- 
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pugnancé tellement ostensible que nous ne pûmes 
nous défendre de lui en manifester notre surprise. 

« Celle malheureuse , nous dit-il , est honnie 
de tout le monde. Elle mourrait de faim , si nous 
n’avions pitié de sa misère. 

— Qu’a-t-elle donc fait pour qu’on la repousse 
de la sorte? 

Elle a joué le rôle de Dalila. Elle a vendu son 

amant. 

Ce qui ne parait pas lui avoir beaucoup pro- 
filé. Mais, quel métier exerçait-il donc, son amant ? 

H était bandit bandit honnête homme ; 

bandit à la façon de Karl Moor et de Pascal Bruno. 

— Ne ne se nommait-il pas Tounso? 

Positivement. Tounso le Tondu. Vous devez en 

avoir souvent entendu parler. Sa réputation était 
grande, en Valachie. On le connaissait autant à Bu- 
eharest qu’Érostrate le fut chez les siens , lorsqu'il 
eut brûlé le temple de Delphes. 

« Tounso naquit ici le 48 juin 1792, de parents 
pauvres et obscurs. Son nom véritable était louva- 
nitza; celui de Tounso sobriquet de circonstance , 
» 

1 Le Tondu. 
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lui avait été donné par suite de l’habitude où il était 
de se faire continuellement raser la tète comme les 
Turcs. A l’imitation de ces derniers , il portait seu- 
lement sur l’occiput un bouquet de cheveux , non 
pas afin que le prophète put s’en servir pour l’enlever 
et le transporter au paradis , mais tout uniment pour 
assujettir le bonnet de grosse laine dont il faisait sa 
coiffure. Ce bonnet, troué parle fond, donnait pas- 
sage à la mèche , qui retombait en tresse sur le cou 
de Tounso , comme celle d’une femme. 

Tounso ne reçut qu’une éducation fort ordinaire 
et dont il profita très médiocrement. Son peu d’ap- 
titude au travail , son indolence, sa paresse , firent 
que personne ne songea à s’occuperde lui , et que , 
de son côté , il ne réclama l’assistance de per- 
sonne. 

On attribua longtemps a l’indépendance de son 
caractère , ce qui n’était que le résultat de l’apathie 
de son esprit. Quelques boyards, par affection pour 
son père , lui fournirent maintes fois l’occasion de 
faire quelque chose, d’échapper de la sorte à la mi- 
sère , de se créer enfin un avenir : il refusa constam- 
ment. Cet enfant était né pour être opulent, pour 
n’avoir besoin que d’une seule chose: manger; 

Li K£routza, t. n. 10 
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pour ne fnire jamais qu’une besogne : dormir. Et 
encore, mangeait-il indifféremment tout ce qui 
tombait sous sa main ; et encore , dormait-il où il se 
trouvait, quelle que fût l’heure ou le lieu. A Naples, 
les condottieri l’eussent nommé leur roi ; il perfec- 
tionnait le rien faire. 

Et pourtant, sons cette épaisse enveloppe dormait 
un volcan! Dans ce cœur d’homme, impénétrable 
ans yeux du vulgaire , bouillonnaient , concentrées 
sur elles-mêmes, de violentes passions ! 

La voix de Tounso décida de sou sort. Elle fit de 
lui un honnête homme d’abord , ensuite un bandit. 
Elle bouleversa toute sa vie, toutes ses idées, tous 
ses besoins, tous ses désirs. Elle le rendit ingénieux 
et robuste , audacieux et plein d énergie , véhément 
et terrible. Elle lui donna enfin quelques jours de 
bonheur, et le conduisit prématurément à la mort. 
Mais elle ne put jamais pervertir au fond son bon 
cœur. 

Non! car Tounso put mourir sous le plomb meur- 
trier des sbires; Tounso put porter au front le hi- 
deux stigmate de l’opprobre ; Tounso put être, sui- 
vant la loi , un voleur, un bandit (jamais un as- 
sassin); mais, pour les pauvres , il fut tou- 
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jours an être humain, généreux , un génie bien- 
faisant, une providence, presque un dieu. 

La nécessité pousse l’homme à agir, le stimule et 
l’arrache à son indolence. Tounso se fit pâtre. Il se 
fit pâtre pour vivre ; il jouu du galoubet pour tuer 
le temps. Son galoubet, dont 11 jouait fort mal, éloi- 
gnant tons les autres pâtres, il le jeta de côté , se 
mit à chanter, et ramena ses compagnons étonnés. 
Sa voix pure et sonore frappa un ciocoi , qui en- 
voya le pâtre su popa , lequel , enchanté de la dé- 
couverte, l’expédia au métropolitain de Buctia- 
rest. 

A Bueharest , une nouvelle carrière I attendait. Il 
fut, en quelque sorte malgré lui, placé au lutrin de 
la bisséricka supérieure , y prit goût , fit les délices 
de la ville , la joie du chapitre, et sut si bien se main- 
tenir à son poste , qu’il y était entré à l’âge de douze 
ans , et qu’à l’âge de trente-huit , il y était encore. 
Mais, six mois après , il n’y était plus. 

Tounso quitta le lutrin de son enfance, parce que, 
malgré son âge mur, son teint noir, sa tète rase , 
sa voix vibra ailleurs que sous les voûtes du temple 
sacré ; parce que, dans le cœur d’une belle et tendre 
jeune fille, elle alla trouver un écho. Cette jeune fille, 
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qu’effleurait une vingtaine d’années, était aimante , 
passionnée, pleine d’âme. Elle aima de tout son coeur 
le chantre au lutrin- Et dès lors , Tounso ne vécut 
plus que pour Zinnka , de meme que Zinnka vé- 
cut toute pour lui. 

Mais Tounso n'avait pas de fortune, pas de posi- 
tion , pas d’avenir , et Zinnka n’était guère plus riche 
que lui. Leurs économies épuisées , ils se consultè- 
rent. Une révolution complète s’opéra en moins de 
vingt-quatre heures en Tounso. 11 ressentit tous les 
besoins de la vie avec l’impétuosité d’un âge 
qu’il avait traversé, sans pour ainsi dire s'en dou- 
ter. 

Plus jeune et plus insouciante, Zinnka souffrit 
sans se plaindre. Tounso , au contraire, souffrit et se 
plaignit. Il se plaignit, non point à la douce jeune 
fille qui s’était sacrifiée à lui , il se plaignit à lui- 
même , l’auteur imprudent de ses rêves. Alors , 
aussi, cédant à la nécessité, et emporté d’ailleurs 
par le torrent même des choses, Tounso se révolta. 
Il livra aq souffle du vent trente-huit années de pro- 
bité, s’imagina que puisque le monde ne lui offrait 
plus le nécessaire , que puisque le monde, hors du 
lutrin, ne lui donnait plus, ni pain, ni abri, le 
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inonde, qui doit nourrir la grande famille des hom- 
mes , était son débiteur naturel , le débiteur de tous 
ceux que poursuivait la misère, et qu’il pouvait le 
contraindre par tous les moyens , de violence ou de 
douceur, à acquitter la dette contractée par lui 
envers les mal partagés. 

Ce singulier système adopté, il quitte pour la se- 
conde fois Bucharest , endosse un unifornè bizarre, 
rassemble autour de lui une trentaine de vagabonds, 
flibustiers de la terre ferme, que l’on trouve partout 
où il y a quelque coup de ripaille à tenter, et se jette 
dans la plaine à la tète de ces héros. 

A dater de ce jour, un changement étrange s’o- 
péra dans toute sa personne. Tounso devint un tout 
autre hommequ’il n’eût jamaisété, sans sa voix. D’ir- 
résolu, d’insouciant, et de faible qu’il était, il devint 
ferme, entreprenant, courageux et fort. La marche et 
les veilles, les alertes, les excès, les privations, les fa- 
tigues, il supporta tout sans fléchir. La terre, nue 
souvent , ou couverte d’une peau de béte çauvage , 
devint sa couche habituelle. Ses forces s’accrurent 
et doublèrent. Sa vigueur prit un nouveau dévelop- 
pement. 

Tounso était grand, musculeux, taillé en hercule. 
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D’un coup d’œil il brùlail-Un homme, d un seul 
geste il le terrassait. On tremblait devant lui malgré 
soi, on prêtait l’oreille à ses ordres , on s’y confor- 
mait sans mot dire. L'obstacle, il le brisait comme 
un verre. Son régime fut d’abord celui de la ter- 
reur; il fut toujours celui -de l'équité, de la disci- 
pline, de l'honneur même, dans le sens où il faut 
prendre ici le mot, parmi ses bandits. 

« Guerre aux boyards, aux prérogatives aristo; 
cratiques, aux ducats ; mais respect aux chaumières 
et secours aux malheureux. » 

Tels furent ses principes, et jamais il ne s’en 
ceo lia. 

Tounso était un homme original eu toutes choses. 
Il prit le parti tout d’abord de s'appliquer à copier les 
manières du monde , et par suite , chose assez cu- 
rieuse, Je monde, étonné, S’appliqua à copier les sien- 
nes, sans se douter qu’il les empruntait à Tounso. A 
force de fréquenter la société , et d’être fréquenté 
par elle , de hanter les grands et les riches , d’aller 
en tous lieux en tout temps, à toute heure, tantôt 
sous un nom , tantôt sous un autre, 1 œil hardi , la 
démarche Gère , la parole élevée , impérieuse ou 
polie , suivant que l’exigeait la position où le pous- 
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sait sa miraculeuse hardiesse, il se poli ça , s'ins- 
truisit, se décora d'un vernis aux reflets miroitants 
duquel chacun vint sc heurter, comme l’oiseau en 
liberté devant une glace. 

Tounso, mime parfait, se grimait à merveille et 
imitait les autres avec une rare habileté. En peu de 
temps ses formes rudes et grossières disparurent , 
son esprit brut et rugueux sefaçonna. Ce ne futjamais 
qu’avec la plus exquise courtoisie qu’il préleva sa 
dimesur les dames, et sur les hommes , avec l’ur- 
banité la plus rigoureuse. 11 prit en riant le titre 
pompeux de Percepteur-Général des contributions in- 
directes de la Valachie , et quand un boyard tombait 
sous sa main, il lui disait en le saluant humble- 
ment : 

« Allons ! Monseigneur , je suis le distributeur 
des pauvres. Une bonne œuvre n’est jamais per- 
due. » 

Et il tendait une large bourse , et il fallait s’exécu- 
ter aussitôt. Il était si facile d’élre ainsi généreux 
malgré soi ! 

Tounso n acceptait une offrande qu’autant qu il 
la croyajt proportionnée à la fortune de son contri- 
buable. Autrement, il réitérait sa demande, et il 
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n’eût pas été prudent de refuser. Il fronçait les sour- 
cils, plissait les lèvres et mordait sa brune et lon- 
gue moustache , ce qui ne présageait l ien de bon 
pour le récalcitrant. 

En revanche, s’il rencontrait un malheureux , 
il s’approchait de lui, ouvrait sa bourse de quêteur 
et l’y laissait puiser à son gré. Lorsqu’il apprenait 
que , par suite d’un sinistre, d’un orage, d’un in- 
cendie, d’une crue subite des eaux de la montagne, 
une mosquée, une maison, un champ de blé, avaient 
été brûlés , détruits, ravagés , il se transportait sur 
le théâtre du désastre, et en faisait disparaître toutes 
les traces par ses libéralités. 

La veuve et l’orphelin, les vieillards, les infirmes, 
les ouvriers laborieux et chargés de famille , les 
tchârauâ grevés d’impôts ou menacés d’une ruine 
imminente par la perte de leurs troupeaux, de leurs 
récoltes , trouvaient en lui un appui et un frère. Aux 
uns, il donnait son or, aux autres, il prêtait main- 
forte, et à tous il leur portait, dès qu’ils le desi- 
raient , des consolations , des conseils , des paroles 
d’espoir et de bonheur. Sa plus douce jouissance, 
quant à lui , était d’entendre ses protégés bénir son 
nom en pleurant , et prier Dieu de le sauver. 
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Aussi Tounso bravait-il impunément la police ; 
aussi, malgré la force déployée contre lui, mal- 
gré les recherches dont il fut l’objet , malgré les 
pressantes démarches de l’aga et des isprawniks , 
parvint-il, pendant deux années, à exercerson pou- 
voir, et ne fut-il enfin arrêté que par suite de la plus 
odieuse trahison. Les paysans le cachaient avec 
soin , lui donnaient l’éveil au jour du péril , détour- 
naient la marche des troupes chargées de le pour- 
suivre , et veillaient sur lui avec une sollicitude , 
un respect, un amour qui ne se démentirent jamais 
d’un instant. 

Tounso, je le répète, savait merveilleusement 
bien se grimer. Il changeait de costume avec une 
prestesse sans égale , et se donnait avec un art ad- 
mirable des allures d’emprunt. On le voyait sou- 
vent, dans les villages, dans les villes , à Bucharcst 
même, vêtu avec élégance et se promenant à pied 
ou à cheval. Audacieux comme personne, il saluait 
les dames avec grâce, il se découvrait en souriant 
devant les boyards qu’il avait souvent dépouillés la 
veille. 

Le succès accroissait chaque jour sa témérité. Il 
no craignit point, dit-on, de se présenter un jour 
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au théâtre , un jour dans un bal , un autre jour au 
Divan. Il circulait au milieu de la foule, s’engageait 
au sein même des groupes , abordait des gens qu’il 
connaissait ou qu’il voyait pour la première fois , 
prenait sans trembler la parole , parlait sur toutes 
choses , formulait nettement sa manière de voir, et 
attirait l'attention sans éveiller les soupçons. On le 
prenait pour un étranger, pour un inconnu, pour 
un grand seigneur. On admirait sa tournure , le 
luxe de ses habits, l’enjouement de sa conversation , 
sa délicatesse envers ses danseuses, ses auditeurs, ses 
partners. Car Tounso , plus hardi que ne le furent 
jamais ses pareils, ne se contentait pas de parler, il 
dansait, et tour à tour prenait part au jeu. Seule-- 
ment il avait le soin de ne jamais gagner. 

11 offrait parfois aux dames des cadeaux, et y met- 
tait tant de naturel , tant de bonne grâce , qu’elles 
n’osaient refuser ce qui semblait être dans les habi- 
tudes do ce fastueux nabab. Souvent ses codcaux 
étaient le résullatde pirateries commises au préjudice 
même des personnes auxquelles il les restituait de 
la sorte en partie : mais, qui eût jamais songé à re- 
connaître en lui le chantre au lutrin de la bissé- 
rieka ! > 
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Le jour où arriva le nouveau consul grec , baron 
S*“, le prince Paul donnait un raout. Toute la no- 
blesse, tous les consuls de toutes les puissances y as- 
sistaient. A minuit, un cavalier à la noble désinvol- 
ture et au costume hongrois resplendissant de bro- 
deries et de pierres fines, s'approche d’une jeune 
grecque ravissante de beauté, et l’entraîne au qua- 
drille qui vient de se former. La contredanse finie, 
l’étranger reconduit sa danseuse à son siège , prend 
place à côté d'elle sur un tabouret , et lui dit d’une 
voix douce et insinuante : 

« il me semble, Mademoiselle, vous avoir en- 
tendue prononcer le nom de Tounso avec une sorte 
d’effroi. Cet homme vous ferait-il peur ? 

— Il est si laid de visage, et si dur! répondit en 
frémissant la jeune fille. 

— Peut-être êtes -vous mal prévenue contre 
lui ? 

— Mal prévenue 1..- Vous ne savez pas alors tout 
ce que l’on dit de ce bandit ; vous ne savez pas ce 
qu'il m’a fait à moi-même. 

— Je crois le connaître un peu mieux que per- 
sonne, et... i 

— Il vous aura volé aussi , je gage ? 


Digifeed by Google 



TOINSO-LK-TONDU. 


150 

— Moi!... Il m’a sauvé la vie. 

— Tounso? 

— Tounso. Qu’y a-t-il là détonnant? Ne fait-il 
pas plus de bien que de mol? 

— Je ne croyais pas cet homme susceptible d’une 
bonne action , je l’avoue , et encore moins qu il put 
trouver un aussi chaud défenseur que vous me sem- 
blezl’èlre pour lui. 

L’étranger baissa la tète , et dit à voix basse : 

— Tout le monde, heureusement, ne montre pas 
autant de sévérité que vous. ' 

La jeune grecque avait entendu. Elle reprit: 

— Il faut que le service qu’il vous a rendu soit 
aussi grand que vous l’affirmez pour que je croie à 
la sincérité des efforts dont vous venez de faire 
preuve pour le défendre et le soutenir. 

— Mais, Mademoiselle, je ne le défends pas, je 
proclame ce qui est. 

— Vous proclamez Iouvanilza Tounso honnête 
homme ? 

— Oui, sans doute, répartit l’inconnu d’une 
voix émue et hardie. 

— C’est différent. Monsieur, il y a quelques jours, 
à dix heures du soir environ, un dprozska traversait 
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au trot le bois de Panlhélémon. Une dame et sa 
fille occupaient l’intérieur de la voilure ; un seul 
cocher conduisait. Tout à coup, trois hommes sor- 
tent du bois, ordonnent au cocher d’arrêter, et l’un 
d’eux, le plus grand, Je plus laid, ouvre la portière 
et dépouille les deux femmes de tout ce qu’elles 
possèdent. 


» La plus âgée portait à son cou, passé dans une 
chaîne d’or, un portrait , celui de sa fille. Celte mi- 
niature n’a de valeur réelle que pour elle , elle y 
attache un grand prix , elle y tient par dessus toute 
chose ; elle prie le voleur de la lui laisser. Il refuse. 
Elle le supplie de nouveau à mains jointes. Vaines 1 
prières ! Au lieu de céder, il arrache brutalement: la 
chaîne, la rompt, l’écrase dans ses mains, et l’em- 
porte avec le petit médaillon. Monsieur, ce fait est 
de l’histoire, je vous l'atteste. Que pensez-vous de 
l’homme qui s’est comporté de la sorte eiivers 
deux femmes seules? 


■*v vjjnn ,! ,it,i . -.'léfit f.» -*h àffo ff *ioî 

— Je pense que cet homme est un misérable, 


répond l’inconnu avec fermeté. 

— Eh bien ! Monsieur , vous- venez d’un seul 
mot de juger votre client. 
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— Mais qui tous dit que cet homme fût positi- 
vement Tounso? 

- — Monsieur, des deux femmes arrêtées, l’une 
était ma mère , et l’autre , c’était moi. 

— Vous avez pu vous tromper. 

— - Me tromper! oh ! non ! J’ai vu le bandit, je le 
reconnaîtrais entre mille, car, bien qu’il fit sombre, 
la lanterne du dorozska donnait en plein sur son 
visage, et ce visage est de ceux dont on se souvient 
toute sa vie. 

— Vous me permettrez. Mademoiselle , de vous 
le dire, ce ne sont pas là des preuves bien solides. 
Les apparences... » 

À ce moment, le commandant N*” R*** vint pren- 
dre la main delà jeune grecque pour une mazurka, 
et l’étranger se retira. La mazurka finie, celui-ci. qui 
était passé dans une pièce voisine, où il avait tracé 
quelques lignes à la bâte sur ses tablettes de bal , re- 
parut parmi les danseurs. Sa jeune interlocutrice , 
assise cette fois à côté de sa mère , s’entretenait vi- 
vement avec elle. 

« Eh bien! Mademoiselle, lui dit-il en s incli- 
nant respectueusement devant elle , êtes-vous tou- 
jours convaincue que ce séit Tounso en personne 
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qui vous ait arrêtées, madame votre mère et vous , à 
Pantliélémon, et croyez- vous qu’il vous serait encore 
possible de le reconnaître entre mille ? 

— Certainement! répondirent en même temps 
la mère et la fille. 

— Ne craignez-vous pas de vous trop engager ? 

— Assurément non 1 

— Alors , Mesdames , à mon tour, je vous de- 
manderai l’autorisation de relever une erreur eu vous 
détrompant. Ne me l'accorderez- vous pas ? 

— Qu’à cela ne tienne. Nous serons enchantées 
de voir comment, pour cela, vous vous y pren- 
drez. » 

•di'-jmi.j la seJuüsjèî? b hiciiid moi vn é» ro«n 

Aussitôt l’etranger tire de son sein une petite 

boite richement ornée de pierres précieuses ; puis, 
voyant l'étonnement des deux daflics à la vue de 
ce joyau magnifique , il leur dit en le leur remet- 
tant : jM* irâ ■ Jll,h 
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— A vous-mêmes. Cette fois, ne me croirez-vous 
point ? » 

Il poussa un ressort invisible, le couvercle aussi- 
tôt se souleva, et , comble de l'inattendu , montra le 
médaillon , le portrait de la jeune grecque , lequel , 
loin d’être en mauvais état, était entouré d’un cer- 
cle de-diamants I 

« Mais , Monsieur, s’écrient de nouveau les 
deux dames, transies de crainte et de plaisir, qui 
êtes-vous donc , vous qui faites de tels mira- 
cles ? 

— Ceci vous le dira , répond l’inconnu en sou- 
riant et en leur offrant d’élégantes et curieuses 
tablettes. Bientôt, je l’espère, vous aurez reconnu 
l’erreur où vous avez été jusqu’à ce jour. » 

Toute cette scène s’était passée sans qu’aucune 
autre personne que la mère et sa fille s’en fussent 
aperçues. Quand elles relevèrent les yeux pour in- 
terroger encore l’étranger, il avait disparu comme 
par enchantement. Impatientes de connaître le fond 
de celte énigme, elles ouvrirent promptement les 
tablettes. Elles contenaient ces mots tracés au 
crayon : 


Digitized by Google 



TOUNSO-LE-TON DU. 


ICI 


« Le bandit qui vous a dévalisées à Panthélé- 
» mon n’est point Tounso, mais bien l’un doses 
» hommes. La preuve la plus convaincante que je 
» puisse vous en donner repose dans la sécurité 
» même de votre mémoire. Si Tounso vous eût ar- 
» rêtées , vous l’auriez reconnu ce soir, car celui qui 
» a eu l’honneur de vous entretenir im instant \ 
» n’est autre que Tounso lui-même. » 

Au cri de stupeur et d’effroi que poussèrent simul- 
tanément les deux dames, on s’empressa autour 
d’elles, on prit les tablettes, on courut aux fenêtres 
et aux portes, et le prince Paul , furieux d’avoir été 
mystifié de la sorte , jura de s’en venger. Mais le 
téméraire bandit parvint encore à se soustraire îl 
toutes les mesures prises contre lui. Bien plus , 
comme le jour commençait à poindre , tous les dan- 
seurs purent voir aisément Tounso au momcntde sa 
fuite. Il fit caracoler’ une ou deux minutes dans la 
cour le fringant coursier que lui tenaient en laisse 
deux bandits , salua plusieurs fois la noble assem- 
blée , et partit ensuite à fond de train. 

Lestabletteset l’écrin valaient, dit-on, mille ducats' \ 

1 Celte anecdote rappelle celle de Gaspard do Bosse. Voyant 
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On raconte de Tounso cent autres traits non 
moins excentriques. Ayant appris, par exemple, 
que' le général comte Kisselef, gouverneur provi- 
soire des principautés Moldo-Valaques , se trouvait 
aux environs de Pitescliti pour prendre les bains , 
il résolut de le mettre à l’épreuve. Le général, d’or- 
dinaire, se promenait le malin dans un parc. Tounso, 
qui le savait, fait cacher sa bande le long du mur ex- 
térieur de clôture, se présente seul devant le comte, 
et lui dit en le saluant avec politesse : 

<< Mon général , je suis Tounso. Je n’exige de 
vous ni argent, ni bijoux , encore bien moins veux- 
je attenter à vos jours. Vous n’avez donc rien à crain- 
dre. 

— ; Que voulez-vous, alors? 

— Général , mes braves sont là , couchés au so- 
leil, derrière le mur de ce parc; je n’ai qu’à don- 
ner un coup de sifflet, et je les amène à mes trous- 
ses. C’est assez vous faire observer que Voire Excel- 
lence m’appartient. 

— Encore une fois , que voulez-vous? 

un de ses hommes qui voulait couper le doigt d’une femme parce 
qu’il n’en pouvait pas tirer une bague précieuse, Gaspard mit un 
genou en terre devant elle, et lira la bag'uo avec ses dents. 
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— Rie»; si ce n’est vous assurer de mon respect , 
et vous dire que je compte sur votre galanterie pour 
le êas où je viendrais à tomber dans vos mains comme 
vousétes tombé vous-même dans les miennes, » 

M. de Kisselef lui tourna le dos sans répondre , 
regagna promptement son habitation , et donna or- 
dre de faire d’exactes perquisitions. 11 recommandait 
surtout qu’on lui amenât Tounso vivant, et qu’on 
ne lui fil aucun mal. Mais le bandit déjoua ses com- 
binaisons, comme-toujours. 

Tounso avait deux retraites habituelles à llucha- 
rest même : une pour lui , chez son beau-frère, qui 
demeurait dans les mahâlas ; l’autre, pour ses hom- 
mes, dans le vaste jardin d’un négociant russe, 
M. Pétroff, qui l’ignorait entièrement. Celle-ci était 
située derrière un monticule de terre dont le fond, 
en rocher, donnait sur la Dimbowitza. Les bandits , 
on ne sait comment , étaient parvenus à en extraire 
une quantité de pierres , et à former une sorte de 
caveau, de souterrain, où ils se retiraient, en tra- 
versant la rivière , sans que personne s’eu fût jamais 
aperçu. 

Ne pouvant réussir à s’emparer de sa personne , 
la police eut recours à la séduction. Elle chercha 
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d’abord à gagner son beau-frère ; mois toutes ses 
démarches ayant été vaines , elle s’adressa à sa maî- 
tresse, à Zinnka. Zinnka, éprise éperdument de son 
amant, repoussa, dans le principe, les ouvertures 
qui lui furent faites à ce sujet. Toutefois , ou bout 
de trois ou quatre mois d’obsessions sans cesse 
renaissantes, elle céda ; elle vendit Tounso, son bien- 
faiteur, dix mille ducats (Cor ! 

Amenée chez l’Aga, elle déclara que tel jour, à telle 
heure , une partie des hommes de Tounso devaient 
entrer à Bucbarest dans un kéroutza attelé de che- 
vaux gris ; elle ajouta que lui-mème il précéderait 
la voiture , sur un cheval blanc de l’Ârdialie. 

Aussitôt , vingt slougilori ' vont s’embusquer de 
chaque côté de la porte par où il doit arriver. Ils ont 
reçu l’ordre de tirer sur lui et sur la voilure. On 
préférerait le prendre vivant , mais on craint , en 
l’épargnant , comme cela est arrivé déjà plusieurs 
fois , de le laisser encore fuir, et de manquer une 
occasion qui pourrait ne plus se représenter de 
longtemps. 

Les slougilori attendirent dix heures de suite sans 

: Gendarmés. , ■>. . 
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bouger. Aucun. kérouiza ne semonlra. Vers le soir, 
ils se disposaient à rentrer ; l’officier qui les com- 
mandait donnait le signal du départ; on allait fer- 
mer les barrières de la ville, et il n’était pas présu- 
mable que le bandit dût se présenter maintenant 
pour passer. Il devait s’ôtre arrêté en roule , ou avoir 
été averti du piège. 

Tout à coup, une voiture identiquement sembla- 
ble à celle désignée par Zinnka , arrive au grand 
trot. Les slougitori se remettent sous les armes , la 
bascule se lève , l’officier s’avance en criant : Qui 
vive ? — Point de réponse. Qui vive? reprend-il en 
faisant signe à ses soldats rangés en haie de chaque 
côté de la rue. Une décharge suit de près ce com- 
mandement, le cocher tombe , et un cri de douleur 
se fait entendre dans le fond de la voiture. 

Que l’on juge de l’étonnement et de l'effroi des 
slougitori , en s’approchant du kérouiza , avec leurs 
lanternes : celui qu’ils avaient arrêté de la sorte 
n’était autre que le colonel russe Goweroff. 11. venait 
de demander et d’obtenir la main de mademoiselle 
llabiano , et devait se marier sous peu de jours!... 

Quoiqu’il eût l’épaule droite fracassée , et la lèvre 
inférieure fendue, ses blessures n’offraient heureuse- 
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ment point un caractère de gravité tel qu'on dut 
craindre pour sa vie. On le transporta chez lui sur 
un brancard, et deux médecins, appelés sur le 
champ, lui prodiguèrent tous leurs soins. Il n’en fut 
pas de môme du cocher : le malheureux , dans eetté 
fatale rencontre, perdit un œil et un bras. 

Cet événement inspira des craintes à l’Aga. Il crut 
que Zinnka s’était moquée de lui , et il la fit jeter en 
prison. Toutefois , ayant acquis la preuve du con- 
traire, il donna l’ordre de lui rendre sa liberté et 
recommanda aux agents de la police de ne pas la 
perdre de vue. 

La précaution était inutile. Zinnka n'avait point 
trompé ses nouveaux alliés; elle s'était seulement 
trompée elle-même dans ses prévisions. Elle le 
prouva du reste en venant d'elle-mème déclarer à 
l’Aga que les bandits se trouvaient dans le moment 
même sur la route de Giurgewo. Elle engageait la 
police à poster une escouade sous le pont d’Argis , 
situé sur le passage de Tdunso, ce que l’on fit , et ce 
qui , pour le coup, ne fut pas en pure perte. 

A huit heures du soir, énviron , le kéroutza dési- 
gné arrive, s’engage au petit pas sur le pont, est 
entouré par les slougitori , et foudroyé de tous cô- 
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tés. De douze hommes qu’il contenait , dix sont je- 
tés à l’eau, morts, les deux autres, sains et saufs, 
ou du moins atteints légèrement, parviennent à se 
sauver. Ces deux fugitifs sont précisément Tounso 
et l’un de ses lieutenants. 

Un slougitor, habile coureur, se mita leur pour- 
suite, et peut-être allait-il atteindre Tounso ; mais 
6on fusil s’étant embarrassé dans sesjambes,il tomba, 
et le bandit disparut. Vingt minutes après, il par- 
vint cependant à le rejoindre, et Tounso, le pre- 
nant pour son camarade , dont if s’était trouvé 
séparé , lui demanda s’il n’était point blessé griève- 
ment? 

— Non ! répondit le slougitor , eu s’approchant 
davantage. » 

Et déchargeant deux pistolets sur le fugitif, il 
l’atteignit cruellement au cœur et au ventre. 

Malgré ses blessures , mortelles toutes les deux , 
Tounso essaya encore de se sauver. 11 retint de la 
main ses entrailles , qui menaçaient de sortir, ét ga- 
gna en redoublant de vitesse un makis. Le slougitor, 
de son côté, certain de l’avoir si bien louché qu'il 
ne pouvait aller loin en eet état, retourne sur ses 
pas , fait signe à ses camarades , et les engage à cer- 


Digifeed by Google 



TOU.NSO-LE-TO.NDC. 


IC* 

11er le makis. lit malgré cela, favorisé pur la nuit et 
par sa connaissance des localités, le bandit pouvait 
encore s’échapper. Mais aux souffrances qu’il endu- 
rait, jugeant bien que c’en était fait de lui, il 
guida lui-même les soldais dans sa direction en les 
appelant à haute voix. 

Les slougitori , munis de torches , le trouvèrent 
étendu au milieu des broussailles. D’une main il 
serrait avec rage ses armes chargées , et , de l’autre 
main, il se comprimait la poitrine, afin d’étouffer 
les cris que la douleur lui eût arrachés. Les soldats, 
à sa vue, éprouvaient encore une sorte de frayeur; 
un mouvement rétrograde décéla la crainte que leur 
inspirait ù tous cet homme redoutable ; mais la fiè- 
vre seule empourprait sa physionomie , et contrac- 
tait les traits saillants de son visage, 

« Approchez , mes braves , leur dit-il fière- 
ment. Par saint Georges , vous êtes bien heureux 
de nr’avoir tranché le ventre d’un coup de feu! autre- 
ment, vous 11e tiendriez pas encore Tounso en votre 
pouvoir !» , 

Ou le transporta sur une litière à Bucharesl, où, 
malgré les secours les plus prompts, on ne put par- 
venir à le sauver. Quelques jours avant sa mort, 
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M. Pélroff étant venu le voir, Tounso l'entretint 
longtemps de la retraite qu'il s’était choisie au 
fond de son jardin. f 

« Oui , Monsieur, lui dit-il, à l’aide d’une meur- 
trière ménagée dans notre caveau , je pouvais voir 
ce qui se passait chez vous. J'assistais à votre pro- 
menade. Que de lqis vous êtes venu vousasseoirà 
dix pas à peine de moi ! 

Et comme M. Pétroff semblait tressaillir. 

— Oh ! vous n’aviez rien à craindre , poursuivit 
le bandit. Jamai&Tounso n’a enlevé un cheveu à un 
homme sans défense; à plus forte raison se fût-il 
gardé de porter la main sur celui qui lui donnait 
T hospitalité ! » 

L’Aga également vint le voir, et lui dit : 

« Comment Tounso, toi qui pouvais, avec ton 
caractère , ton intelligence et ton énergie , servir si 
noblement ton pays, comment as-tu pu te livrer 
ainsi au brigandage? , . 

— Comment?... Je répondrai , Seigneur, à vo- 
tre question par une autre question du même genre. 
Comment se fait-il que nos hommes d’État , tous 
comblés des dons de la fortune , pillent encore les 
derniers du peuple, eux qui, chargés de pourvoir aux 
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besoins du pays, pourraient si aisément faire le bon- 
heur de leurs concitoyens?.., Seigneur, il y a celte 
différence entre eux et moi, c’est qu'ils volent sous 
l’égide des lois, et que moi je volais en dehors ; c’est 
que je prenais dans la bourse du riche pour verser 
dans les mains du pauvre , tandis qu’eux ils pren- 
nent dans la poche du pauvre pour verser dans leurs 
propres mains ; c'est qu'enlin ces bandits légaux ar- 
rachent des larmes que j’avais à cœur, moi, de ta- 
rir dans leur source. 

— Je ne te croyais pas si fryt logicien. Et où dia- 
ble as-tu puisé ces maximes ? 

— Dans l’air pur de la liberté , dans la pratique 
des hommes et des choses , dans le silence de la ré- 
flexion. 

— 1 Tu vois où cela l’a conduit. 

— '■Je ne regrette point la vie. 

— Et si quelqu’un te la rendait? 

— ■ Je continuerais ma carrière. 

— Elle a donc pour toi bien des charmes ? 

- — Plus que je ne saurais dire. 

— Pauvre fou î 

— Ah ! Seigneur, répliqua Tounso avec émotion, 
vous n'avez jamais appris à savourer les bénédictions 
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du malheureux ; vous n’avez jamais senti vos mains 
inondées deslarmes de l'infortune : non! jamais vous 
n'avez pu vous procurer cette satisfaction , ce bon- 
heur, non ! car vous ne me traiteriez pas aussi sé- 
vèrement. » 

La veille de sa mort, on lui envoya un prêtre. 
En le voyant entrer, Tounso lui dit d’une vois 
faible ; 

« Que voulez-vous de moi ] mon père? L’aveu 
de mes erreurs ?... J’ai fuit beaucoup do mal, on le 
prétend du moins , et quelque peu de bien. Les in- 
digents intercéderont dans le ciel pour leur père. » 

Il demanda à voir sa maîtresse. Celle-ci, qui ne le 
croyait ou courant de rien , et qui d’ailleurs ressen- 
tait toujours pour lui une vive affection , malgré sa 
conduite ignoble, accourut. 

« Zinnka , lui dit Tounso en pressant sa main 
d une main défaillante, tu m’as trahi. Je te par- 
donne. Sois heureuse. 

Zinnka , tout en larmes, se jette à ses genoux , et 
lui demande pardon do son crime à mains jointes. 

1 — Je ne t’en veux point, murmure le mourant. 

.1 

En m’amenant où je suis , tu n’as fait de tort qu’à 
tes frères. Puissent-ils tt' pardonner comme je le 
pardonne ! » 
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Il la releva , en prononçant ces paroles , la pressa 
doucement sur son cœur, fil le sijjne de la croix à 
plusieurs reprises , et mourut. 

Son corps fut exposé publiquement sur une claie, 
et le peuple se porta enfouie pour le voir. Un paysan, 
plus hardi que les autres , se découvrit avec respect 
devant lui -, déposa une menue monnaie à ses pieds, 
et répondit à ceux qui lui demandaientdans quel but 
il mettait là cet argent : 

« C’esf pour faire dire une messe à son inlen? 
tion. 

— Vous l'aimiez donc bien? lui dit une autre 
personne. 

— En pouvait-il être autrement? répartit le villa- 
geois* Après avoir perdu un bœuf, et, peu de temps 
après, un cheval, mon unique ressource, il ne me 
restait plus rien pour nourrir ma femme et mes en- 
fants; je ne possédais pas un para. Tounso l’apprit, 
vint à moi , me donna six ducats , un bœuf et un 
cheval. Oui, Seigneurs, il me les donna. Aussi , 
grâce à ce secours, recommençai-je à travailler 
avec une nouvelle ardeur; je payai l’arriéré de mes 
dettes , je donnai des vêtements à ma femme et à 
mes enfants , qui eu avaient grand besoin , et si au- 
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jourd’hui il règne chez moi quelque aisance, c’est à 
lui que j’en suis redevable. Pauvre Tounso !... Va , 
ta mémoire sera toujours chère aux tchàrans delà 
principauté , et ils porteront longtemps ton sou- 
venir gravé dans leurs coeurs ! » 

Tounso fut enterré dans les vignes, sur le che- 
min de Panlhélémon à la ville, et son lieutenant, 
qui avait fini par être tué comme lui le jour même 
de leur catastrophe sur le pont d’Argis , partagea 
sa tombe. Quant à Zinnka , bourrelée de remords, 
et n’ayant jamais pu se faire payer le prix de sa tra- 
hison .elle tomba malade de chagrin, entra mou- 
rante dans un hôpital , et n’en sortit , vieille et dé- 
crépite avant l’âge , que pour tendre la main aux 
passants. 

C’est elle, Messieurs, ajouta lepèreLank, qui , 
tout à l’heure , nous demandait l'aumône. 
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Francopoulos. — Les encyclopédistes. — Le dithyrambe de Dide- 
rot. — L'exempt Chardin et la cour. — De l’origine de la Bas- 
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de Bordeaux à Foix , et de Fois à Urgel. — Le mendiant. — 
L'honnéte bandoulier. — L’incendie. — L‘ cuber il la Pablo de 
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. ■ 


Le temps s’écoulait de la sorte sans que nous nous 
en doutassions. Le père Lank était intarissable. Il 
avait chaque jour quelque nouveau fait, quelque 
nouvelle anecdote à nous raconter. Plus je l’écou- 
tais, pour mon compte, et plus je me sentais désireux 
de connaître son histoire ù lui-même, 4e savoir 
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par suite de quels événements il se trouvait réduit à 
l'humble condition où nous le voyions actuelle- 
ment. 

Poussé par M. \Y*‘*, qui m’avait assuré plusieurs 
fois que je pouvais sans indiscrétion l’interroger à 
ee sujet, je me déterminai à aborder la question. Le 
père Lank se prit à sourire. 

« Je sais, dit-il, qui vous a engagé à me faire 
cette demande. C’est votre ami, M. 

Je voulus m’en défendre. 

— A quoi bon ? fit-il en m’interrompant. Je le 
sais. 

— • Mon intention n’a point été de vous forma- 
liser. Croyez. . . 

— Qui vous parle de cela? Loin de me formali- 
ser, vous me faites plaisir. Cela prouve que ce qui 
me concerne vous intéresse. 

— Vous ne pouvez en douter; vous avez été si 
obligeant pour nous que... 

— Vous ne parlez pas sérieusement, Monsieur; 
venons à mes Mémoires. Et d’abord, peut-être vous 
attendez-vous à des faits mystérieux, extraordinai- 
res, surnaturels même? S’il en est ainsi, détrompez- 
vous : mon existencea été dés plus ballotées jusqu’au 
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jour où le hasard m'entraîna au bord du Danube ; 
mais il ne m’est rien arrivé d’incroyable. Mes aven- 
tures sont celles de cent pauvres diables qui, comme 
moi, végètent sur la terre sans savoir positivement 
pourquoi ils s y trouvent, et rien de plus. 

« lu grec, nommé Francopoulos ( son nom, vous 
ne l'ignorez sans doute pas, est devenu célèbre) , 
porta glorieusement les armes pendant les plus belles 
années de sa vie, et fut obligé, par suite de malheurs 
domestiques, de quitter promptement sa patrie 1 . Il 
vint habiter Paris. C’était en I77<>. Je vous ferai 
son portrait par un seul vers , celui que ses amis 
gravèrent sur sa tombe, dans le vieux cimetière 
Saint-Paul : 

Olli vila brévia, vit* sefl gloria molli. 

Ce que l’on peut traduire par ceci : 

Sa vie fut aussi courte que sa gloire fut grande. 

Homme d’un mérite supérieur, Francopoulos 

i .« ’ ^ '* ■ 

’ Il était l’oncle du législateur qui fut nommé £phore, lors de la 
dernière insurrection des Hellènes. 


J. k KlnoUTZA, t. u« 
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voyait souvent madame d’Épinay, et il fréquentait, 
pur la même raison, les Diderot, les d’Holbach, les 
Grimm, lesDuelos, les d’Alembert, en un mot l’En- 
cyclopédie. Dire qu’à leur école il puisa ce scepti- 
cisme et cet esprit d’indépendance qui agitaient 
sourdement la société française, comme un volcan en 
travail, et préparaient la grande éruption de A 7î)3, 
ce serait inutile : vous l’avez de reste compris. Ces 
principes, Frnncopoutos les portait en germe dans 
son cœur, et il n’attendait que l’occasion de les faire 
éclater. 

Son imprudence le perdit. 

Un jour, dans un salon où se trouvaient plusieurs 
personnes de la cour, il lui arriva de parler d’un 
dithyrambe fameux que venait d’achever, disait-il, 
l'un de ses amis les meilleurs. 

« Peut-on en savoir le sujet? demande quel- 
qu’un. 

— Sans doute, c’est la tyrannie des oppresseurs 
du monde, répond hardiment l’Hellène. 

— Autrement dire des rois? Et le nom de l’au- 
teur ? 

— Je ne puis encore le divulguer. 
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— Vous ne refuserez pas du moins de nous en 
réciter un fragment? 

— Cela inc serait difficile, je n'en ai retenu que 
deux vers. 

— Voyons les deux vers. 

— Soit, réplique vivement Franeopoulos. Le 
poète, après avoir voué les têtes couronnées aux 
gémonies du peuple, appelle la Révolte à son aide. 
La Révolte, fidèle à ses accents, accourt à la hftte; 
il la montre aux plus incrédules, débile une tirade 
qui m'est, je vous le répète, passée totalement de l’es- 
prit, et s’écrie : 

Et scs mains ourdiraient les entrailles du prêtre, 

A défaut d'un cordon , pour étrangler les rois! 

Vous savez, Messieurs, nous fit observer le père 
Lank, à cet endroit de sou récit, que ce fougueux 
dithyrambe, intitulé les Éleuthcromones est de Dide- 
rot, et qu’il ne fut publié qu’en \ 796, dans la Décade 
philosophique. Vous savez encore quelle en a été 
l'origine. Diderot, dans l’avertissement, se plaît lui- 
mème à l’avouer. 

« Une circonstance frivole, dit-il, donna lieu à 
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un poème aussi grave. Trois années de suile le sorl 
me fit roi dans la même société. La première année, 
je publiai mes lois sous le nom de Code Denis. La 
seconde, je me déchaînai contre l'injustice du destin 
qui déposait encore la couronne sur la tète la moins 
digne delà porter. La troisième, j'abdiquai et j’en 
dis mes raisons dans ee dithyrambe. » 

Cette anecdote, vous le voyez, poursuivit le père 
Lank, justifie assez la fiévreuse exaltation des 
deux vers du poète. Diderot n'était pas un énergu- 
mènc. Son ami ne professait pas plus que lui la 
fureur dans le prosélytisme. 

La cour, il faut le croire, ne partagea pas cet avis. 
Le lendemain même de sa malencontreuse citation, 
Francopoulos, arrêté par l’exempt Chardin, escorté 
de la maréchaussée, alla coucher à la Bastille. 

Messieurs, vous n’avez connu que de nom seule- 
ment celle antique et formidable construction du 
prévôt et ministre des finances Hugues Àubriot. 
Peut-être ne sera-t-il pas sans utilité que je vous 
rappelle ici, en peu de lignes, quelle était sa physio- 
nomie architecturale. 

• » 

La Bastille ne se composa d’abord que deux tours. 
Plus tard, deux autres tours pareilles furent élevées 
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en face des premières. Charles VI en lit construire 
quatre autres à distances égales, enjoignit de les 
relier entre elles par des bâtiments, de ménager des 
ponts dans l’épaisseur des murs, ce qui fut fait; et 
enfin de cerner les huit tours à l’aide d’un fossé sans 
eaumais profond, ce qui s’exécuta encore par la suite. 
L’entrée du château regardait la Seine, et tournait 
par conséquent le dos au fauboug Saint-Antoine ac- 
tuel . 

Les huit tours portaient chacune un nom distinctif: 
la tour du Puits , la lourde la Basinière, la tour de la 
Comte, la tour de la Bertaudière , la tour du Coin, la 
tour du Trésor, la tour de la Chapelle, et, particularité 
bizarre, la tour de la Liberté. Elles étaient couronnées 
d’une plate-forme sur laquelle on avait hissé treize 
pièces de canon, et terminées, à leur base, par des 
cachots profonds, humides et sans jour. 

I/aspect général de la Bastille serrait le cœur. 
C’était bien pis lorsqu’on entrait dans ses flancs, 
grande et vaste cour où régnait un silence de mort. 
Pour y arriver, il fallait franchir deHx ponts-levis, 
cinq portes massives, trois corps-de-garde sans cesse 
occupés, et répondre au qui vive d'une douzaine de 
sentinelles. Une fois là, on revenait rarement sur ses 
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pas. La Bastille était un tombeau. Le prisonnier 
assez heureux pour en sortir devait jurer sur sa tète 
do ne jamais rien divulguer de ce dont il avait été le 
témoin. -, 

Si je vous transmets. Messieurs, minutieusement 
ces détails, c’est que je les tiens de Francopoulos 
même; vous saurez bientôt comment et pourquoi. 

Francopoulos fut jeté dans la tour de la. tterlau- 
dière. De forme octogone, sa prison avait à peu près 
douze pieds eu tous sens, et était de la même hau- 
teur. Une épaisse couche d'ordure couvrait le plan- 
cher, et le jour, ménagé par une meurtrière à l’ex- 
trémité de laquelle se voyait un treillis de fer épais 
et solide, éclairait à peine ce réduit. Le mobilier 
répondait au local : il se composait d'une paillasse 
et d'une couverture. u:;o yb 

Et du l este, on ne pouvait foire plus d'honneur à 
un prisonnier que de l’installer dans cette pièce : elle 

î , uv 

avait été jadis habitée par M. de Renneville *, et, 

m .jj ;;îî Xi**,;,'! on 'îin-i itlat»/ tîj’pbdm 
. ,{.'>!• od «• • io.tj'-t b r.ivirte v nwH 

1 René Auguste Constantin de Renneville, né à Caen, d'une 
famille noble, originaire de l’Anjou, était le plus jeune de douze 
frères, dont sept avaient perdu la vie sur les champs de bataille. 
Étant lui-mème an service de France, en qualité <i officier, il fut 


Digitized by Google 



LE CICÉRONE. 


183 


avant lui, pur le duc de Luxembourg, comte de 
Saint-Paul, décapité enGrèvele 19 décembre 1475; 

chargé de quelques missions secrètes auprès des puissances étran- 
gères ; puis , de retour en France , il occupa un emploi de premier 
ordre dans le cabinet de Cliamillart. C’est alors que de sourdes 
manœuvres parvinrent à le rendre suspect, et à le faire conduire à 
la Bastille. 

t 

Le public n’a jamais eonnu la cause de celle arrestation, et, si 
l'on en croit Renneville, il l’ignora lui-même constamment. 

« Jamais, dit-il, je n’avais dormi si tranquillement que lorsque, 
sur les trois heures du matin, j’entendis frapper à ma porte. 
Croyant que c’était un ami , je me levai promptement en robe de 
chambre pour lui ouvrir. Mais quelle fut ma surprise, quand , au 
lieu de M. de Maupertuis, je vis un exempt de M. le Prévôt de 
l'Hôtel, avec trois hoquetons, le premier me présentant le 
bout de sa fatale baguette, et les autres, le bout de leurs carabines 
conlre le ventre , dont le ressort était bandé. Si j’avais su quelle 
devait être la suite de cette première scène, indubitablement je 
l’aurais ensanglantée et je me serais fait tuer, car la mortes! sans 
doute plus douce que ce que j’ai soufferl. 

L’exempt me dit : 

« Monsieur, je vous arrête de par le roi : ne branlez pas. 

A quoi je répondis.: 

— Sans doute vous vous méprenez , Monsieur. Vous me prenez 
pour un autre. Je m’appelle M. Constantin de Renneville. 

— C’est, lit-il, à vous-même que j’en veux. 

— J’obéis , lui dis-je, sans faire paraître la moindre émotion ni 
changement de visage. Faites votre devoir. 

Après, je lui demandai : 

— Ai-je la permission de m’habiller? 
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par lu duc de Nemours, Jacques d'Armagnac , 
exécuté sur la place des Halles le 20 août \ 177, 


— Oui , Monsieur, murs fai tes- le promptement , et me donnes 
vos armes et vos papiers. » 

» .le fus quérir moi-mème mes armes, qui consistaient en une 
paire de pistolets et deux épées, dont l'une était parfaitement 
belle , travaillée en pointe de diamant , de ces beaux ouvrages de 
Berlin. J’en avais refusé deux cents livres de M. le chevalier 
Mahotii, peu avant d’être arrêté- Je la destinais nu Ois du M. de 
Chamillart, et j’attendais, pour la lui offrir, que les exemplaires 
de mes livres fussent venus, pour n’en pas faire à deux fois, et 
lui présenter les sepl tontes de mon livre avec mon épée, que 
M. de Maupcrtuis avait admirée le soir précédent. 

» L’exempt fit monter M. l’Aflilé, mon hôte, et, en ma pré- 
sence, lui confia mes armes et ma canne , qui n’avait pu entrer 
dans mes coffres, dans lesquels il me fit enfermer toutes mes har- 
des ; et après m’avoir prié de fermer à clef mes deux coffres et nui 
valise, il remit le tout à M. l’ Affilé devant moi, en me disant que, 
quoiqu’il fût en droit de garder mes armes, il n’avait jamais voulu 
profiter des débris des infortunés. Il accompagna ces mots de tous 
les compliments dont ces messieurs ne sont pas avares dans de sem- 
blables occasions. Pour mes papiers, nous les renfermâmes dans 
deux serviettes, qu’il scella de son cachet cl du mien, après les avoir 
bien cousues, et lui-même il les porta chez M. de Torcy, comme il 
me le dit après. Je lui demandai si lui et ses gens avaient déjeùné, et 
m'ayant dit que non , je fis apporter du pain et du vin , dont nous 
bûmes chacun deux coups, pendant que mon hôte, sa femme et sa 
servante fondaient en larmes, et que je les consolais de mon mieux. 
L’exempt me dit de prendre quelques livres dont j'avuis un bon 
nombre, pour me désennuyer. Il fit prendre ma robe de chambre, 
mon manteau et mon bonnet de nuit par un de ses hoquetons, ce 
qui me détermina à lui demander si je coucherais dans la prison où 
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— tes deux seigneurs, vous vous le rappelez, 
accusés de conspiration contre Louis XI; — par le 
duc de Biron, Charles de Gontaut, pair, maréchal 
cl amiral de France, convaincu,' d’avoir entretenu 
des intrigues avec l’étranger, 'et envoyé pour cela à la 

mu «1 . ’ ifr '• i i, ' 

L ■;.!>«! • f 

#■ -L. -I t f ‘ •«11' lür ^ f 

il m'allait mener, et s’il no me serait pas permis d’en sortir sous 

caution. Il ne répondit rien et se prit à sourire quand il vit que 
j’ordonnais à mon hôte de m’y apporter à manger. 

» Nous descendîmes dans la cour, où je trouvai un carrosse à 
quatre chevaux et deux chevaux de selle. Ce fut pour lors que je 
le priai de me dire où il me conduisait. Il me répondit que c’était 
à la Bastille. Je me récriai contre cette injustice et contre M. de 
Chamillart qui l’autorisait ou qui du moins la souffrait. » 

Comme toute observation devenait inutile, M. de Renneville se 
résigna, monta en carrosse, et partit avec l’exempt et deux des ho- 
quetons. L’exempt et le prisonnier avaient servi ensemble dans les 
mousquetaires , et il no tarda pas de s’établir entre eux une sorte 
do familiarité. 

« Je l’entretenais avec la même liberté, dit le prisonnier, que 
s'il m’eût conduit à quelque partie de plaisir. Comme je venais 
d’apercevoir sur les cottes-d’armes des hoquetons une masse toute 
hérissée de pointes avec cetto devise : Monslrorum lerror, — la 
terreur des monstres, — je lui dis en riant, et lui montrant ses 
yeux : — Voilà donc la terreur, cl voici le monstre ; et je me 
montrais après. Si, ajoutai-je. le roi en avait un million de pareils, 
ils seraient plus propres à épouvanter les ennemis de Sa Majesté , 
qu’à lui nuire , etc. 

Il était huit heures précises, au cadran de la Samaritaine, lorsque 
le carrosse descendit le Pont-Neuf. Un quart d’heure plus tard, il 
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mort le 15 juillet 4002; par le trop galant Bassom- 
pière; par le trop savant le Maistre de Sacy ; par le 
secrétaire intime de Fouquel, Polisson, que les vers 
de l'abbé Delille illustrèrent; euûu... enfin, Mes- 
sieurs, par l’horrible épouse du sire de Gobelin, la 
marquise de Brinvilliers ! 

Francopoulos, dès que le geôlier l’eut laissé livré 
à lui-même, prit connaissance des lieux où il se 
trouvait. Ses yeux se refusèrent d’abord de l’aider 
dans cette entreprise; mais, peu à peu, ils s’y décidè- 
rent, et, se familiarisant avec l'obscurité, lui permi- 
rent de se diriger à coup sur. Une foule de noms 
couvraient les murs en tous sens. Autant que ma 
mémoire peut me servir, voici quelques uns de ceux 
que notre Hellène parvint à relever: 

« Le 22 mai 4700, Jean Bonneau Aubussou, 


roulait sur le pont-levis de la Bastille , où le prisonnier fut reçu par 
M. de Juncas, lieutenant du roi, et par M. O.orbé , neveu du gou- 
verneur, qui le conduisirent à M. de Saint-Mars. 

( TJist . g vit . Je la Bastille , par P, Joigiifauv.) 

J’ai rapporté ce fait pour montrer de quelle façon s'opéraient 
alors les arrestations. 
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accusé d’avoir porté secrètement ses soins aux mala- 
des de la religion réformée. 

» Le 31 août 1700 — ce qui prouve que les pri- 
sonniers ne restaient souvent pas longtemps daus 
la même prison, — Louise Mercier, maîtresse d’é- 
eole, accusée d’avoir enseigné aux enfants des pro- 
testants les dogmes de la Réforme. 

» Le G juin 1703, Jacot LeBrelhon, accusé d’avoir 
favorisé les huguenots. 

» Le 11 août 1703, Charles Farcy, soldat aux 
gardes, accusé d’avoir chanté une chanson contre 
madame de Mainlenon. 

» Le 13 mai 1706, François Dezirnberg, capitaine 
au régiment de Picardie, accusé d’avoir voulu assas- 
siner Louis XIV. 

» Le 20 avril 1707, Antoine Sorel, prêtre, accusé 
d’avoir séduit et rendu mères sept jeunes filles. », 

Pendant onze ans, Francopoulos occupa les ca- 
chots qu’avaient successivement habités : le Touran- 
geau Jean Candel, qui mourut à la Bastilleau bout 
de trente années de captivité, et dont le cadavre était 
chargé de soixante-trois livres de chaînes; le docteur 
en l’Université de Paris, François du Bouiay, qui 
y resta quarante-huit ans de suite; le cadet au' régi- 
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nient de Dampierre, Anncl de La Motte, qui, plus 
favorisé que lesautrcs, demeura rivé à sa chaîne cin- 
quante-quatre ans six mois et vingt jours; puis, 
M. de Latude, si célèbre par sa fui te extraordinaire ; 
puis, M. de Lally, accusé d’avoir compromis par une 
mauvaise administration presque tous les établisse- 
ments français dans les Indes, accusation dénuée de 
tout fondement. 

M. de Lally, condamné a mort, s étant percé la 
poitrine avec un compas, monta à l’échafaud, vous 
l’avez ouï dire, « avec un bâillon qui entrait dans sa 
bouche comme le mors d’un cheval, » et effraya telle- 
ment le bourreau, par son air vénérable, que ce jeune 
liomme, encore sans expérience, le manqua, ou plu- 
tôt lui enleva seulement, d'un premier coup, le 
crâne, et que le père de cet exécuteur inhabile fut 
obligé d’achever sa besogne, ce qu’il ht « en prenant 
sa bâche à deux mains. » 

Le procureur-général au parlement de Bretagne, 
la Chalotais, le duc de Richelieu cl Voltaire sont les 
derniers |iersonnages marquants de la dernière 
prison qu'ait occupée l’ami de madame d’Épinay. 

M. de la Chalotais est connu pour avoir écrit scs 


Digitized by Google 



LE CICÉRONE. 


189 


Mémoires avec un peu de suie délayée dans de 
l’eau . 

Le duc de Richelieu expia sous les grilles ses ga- 
lantes menées près de la tille du Régent. 

Arouel de Voltaire, emprisonné pour avoir écrit 
une satire intitulée Les j'ai eu , satire dans laquelle 
il fustigeait les saturnales de l’époque, et terminait 
sa diatribe par celle apostrophe : 


J’ai va ces maux, et je n'ai pas vingt ans! 


Voltaire traça sur sa porte une pièce de vers que 
je vais vous rapporter textuellement. C'est le récit, 
fort original, de son arrestation. 


LA BASTILLE. 

• ..«ma •ntor Mupfc-jup ’mM at» 

Or, ce fui donc par un matin sans faute , 

En beau printemps, un jour de Pentecôte. 
Qu’un bruit étrange en sursaut m’éveilla. 

Un vieux valet, qui du soir était ivre : 

►. : . 

a Maître, dit-il, le Saint-Esprit est là ; 

: if'ïf mivj iShoi eiiïTse» a oirad -v > 

C’est lui, sans doute, et j’ai lu dans mon livre 
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Qu’avec vacarme il entre chez les gens. » 

Et moi de dire alors enlre mes dents : 
u Gentil puîné de l’essence suprême, 

Beau Paraclet, soyez le bien venu ; .< 

N’étes-vous pas celui qui fait qu’on amie? » 
En achevant ce discours ingénu, 

Je vois paraître au bout de ma ruelle , 

Non un pigeon, non une colombelle , 

De l’Esprit Saint oiseau tendre et fidèle, 

Mais vingt corbeaux de rapine affamés, 
Monstres crochus que l’enfer a formés : 

L’un près de moi s’approche en sycophanle • 
Un maintien doux, une démarche lente, 

Un ton cafard, un compliment flatteur, 
Cachent le liel qui lui rongeait le cœur. 

« Mon fils , dit-il, la cour sait vos mérites , 

On prise fort les bons mots que vous dites, 
Vos petits vers et vos galants écrits ; 

Et comme ici tout travail a son prix, 

Le roi , mon fils, plein de reconnaissance, 

Veut de vos soins vous donner récompense, 

Il vous accorde, en dépit des rivaux, 

Un logement dans un de ses châteaux. 

Les gens de bien qui sont à votre porte , 




(ottj*,'' % 

• ïiile fut 


$ 


Avec respect vous serviront d’escorte; 

Et moi , mon fils, je viens, de par le roi, 

,. . ... i.r'lU* 

Pour m acquitter de mon petit emploi 
— Trigaud, lui dis-je , à moi point nè s’adressé 
Ce beau début , c’est me jouer d’un tour. 


Je ne suis point rimeur suivant la cour; 


t'O.'J 
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Je ne connais roi, prince ni princesse. 

Et si tout bas je forme des souhaits , 

C'est que d’iccux ne soit connu jamais. 

Je les respecte: ils sontdieux sur la terre; 

Mais ne les faut de trop près regarder. 

Sage mortel doit toujours se garder, 

. , , i > < ' I * 

De ces gens là qui portent le tonnerre. 

Partant, vilain, retournez vers le roi, 

Dites-lui fort que je le remercie 

De son logis ; c’est trop d’honneur pour moi , 

Il ne me faut tant de cérémonies. “ 

Je suis content de mon bouge, et tes dieux, 

Dans mon taudis m’ont fait un sort tranquille. 

Mes biens sont purs , mon sommeil est fhciie, 

J’ai le repos, les rois n’ont rien de mieux. » 

J’eus beau parler et j’eus beau me défendre, 

Tous ces messieurs, d’un air doux et badin, 
Obligeamment me prirent par la main : 
c Allons, mon fils, marchons... » Fallut me rendre, 
Fallut partir ; je fus bientôt conduit, 

En coche clos, vers le royal réduit, 

Que, près Saint-Paul, ont vu bâtir nos pères, 

Par Charles V. — O gens de bien , mes frères, 

Que Dieu vous garde d’un pareil logement I 
J’arrive enfin dans mon appartement. 

Certain croquant, avec douce manière, 

Du nouveau gîte exaltait la beauté, 

Perfection, aises, commodités. 

Jamais Phébus, dit-il, dans sa carrière, 

N’v fit briller sa trop vive lumière. 
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Voyez ces murs, de dix pieds depaisseur, 

Vous y serez avec plus de fraîcheur ; 

Puis, me faisant admirer la clôture , 

Triple la porte, et triple la serrure, 

Grilles , verroux , barreaux de tout côté : 

C’est, me dit-il , pour votre sûreté. 

Midi sonnant, un chaudeau l'on m’apporte ; 

La chère n’est ni délicate ni forte, 

De ce beau mets je n’étais point icnté; 

Mais on me dit : c’est pour votre santé. 

Mangez en paix, ici rien ne vous presse. 

Me voici donc en ce lieu de détresse, 

Embastillé, logé fort à l’étroit, 

Ne dormant point , buvant chaud, mangeant froid, 
Sans passe-temps, sans amis, sans maîtresse. 
OMarc-Héné ’, que Caton le censeur 
Jadis dans Rome eût pris pour successeur, 

O Marc-Réné , de qui la faveur grande 
Fil ici-bas tant de gens murmurer, 

Vos beaux avis m’ont fait claquemurer : 

Que quelque jour le bon Dieu vous le rende ! 


Francopoulos, quoique sou crime ne fût pas dos 
plus inexcusables, était eepeiulanl destiné à passer le 
reste de ses jours à la Bastille. Mais Dieu ne permit 

1 M. Voyerd’Argenson. 
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pas qu’une pareille iniquité s’accomplit. Le \ A juillet 
-1789, le peuple, éclairé sur ses droits et poussé par 
une exaspération légitime, prit les armes, entoura 
la prison royale, s’en rendit maître après cinq 
heures d’un siège opiniâtre, massacra le baron De- 
launay, qui en était gouverneur, promena sa tête 
au bout d’une longue pique, et s’installa, vainqueur, 
dans la grande cour du château. 

Des cadavres et des prisonniers vivants encom- 
braient encore les cachots. On enterra pieusement 
les premiers, et l’on fit sortir immédiatement les 
seconds. Parmi ceux-ci se trouvaient : MM. Taveiv 
nier, Laroche et Pujade, accusés d’avoir fomenté une 
conspiration ; le comte de Whyte , soupçonné à tort 
d’espionnage ; le comte de Solage, prévenu, sans 
qu’on ait éclairci l’affaire, d’avoir tué en duel un fils 
de famille puissant à la cour ; le vieux comte de 
Lorges, qui, depuis trente ans, n’avait vu le ciel ni 
les hommes , expiant de la sorte la trop entière li- 
berté de son langage ; enfin Francopoulos, que l’on 
fut obligé de porter en litière, les souffrances qu’il 
avait éprouvées ne lui permettant pas de se soutenir 
et de faire deux pas sans appui. 

Francopoulos se remit aux mains du docteur Pi- 
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gale, et ne la rda pas à recouvrer une parlie de ses for- 
ces. Au bout de deux ans, qu’il avait passés tantôt à 
Paris, tantôt à Sehelestadt, où l’appelaient des amis 
bien chers, il épousa la fille de l'un deux, jeune 
personne aussi distinguée par les qualités de son 
esprit que par celles de son cœur. Cette union, heu- 
reuse à tous égards, et qui promettait au pauvre 
prisonnier de lui faire promptement oublier ses 
malheurs passés, ne lut pas de longue durée. Ce- 
neviève mourut à vingt ans, en donnant le joùr à nu 
fils. 

Ce fils. Messieurs, interjecta le père Lank, c’était 
moi. 

— Vous! m’écriai-je. 

— Cela vous étonne : vous me croyiez au moins 
soixante ans? 

— Pas précisément. Mais, j’avoue.... 

— - Que vous in’cn supposiez au moins cinquante- 
cinq? C’est tout simple. Je porte bien vingt ans de 
plus que je n’ai réellement. Les cheveux blancs ri at- 
tendent point le nombre des années. 

Mon père , puisque je puis maintenant vous te 
nommer , fut profondément affecté de la mort 
prématurée de sa jeune femme. 11 quitta Sehelestadt, 
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revint à Paris, se livra aux affaires publiques, et sut 
se signaler par d’éclatants, de généreux services à la 
France. Mais bientôt le chagrin trompa son courage. 
11 tomba malade gravement, et, malgré les soins de 
son médecin, rendit l’âme. 

— Pour vous, quelle perle ! 

— Oh ! oui ! Perte irréparable ! 

— La Convention ne lui décerna- 1— elle pas de 
grands honneurs? 

— La Convention, en masse, lui vola desolennel- 
les funérailles, et déclara qu’il avait non seulement 
mérité du pays, mais acquis pour lui et les siens les 
droits de citoyeu français. 

— De sorte que vous êtes français? 

— Comme vous-mêmes ; oui , Messieurs. 

— Et, si jeune, alors, que devîntes-vous? 

— J’accompagnai les dépouilles mortelles de 
mon père au cimetière Saint-Paul et j’entrai, 

1 On lit, dans une Revue du 8 juillet <846 , à propos de ce ci- 
metière : 

« Dimanche une foule considérable d’habitants du vieux Marais 
» stationnaient rue Saint-Paul, à la hauteur du n° 36, devant des 
» travaux de terrassement que les ouvriers sont en train de faire 
» pour asseoir les fondations d’une grande et belle maison. 

» Or, à mesure que la pioche et la pelle de ces ouvriers re- 
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aux frais de la nation, dans un lycée dirigé par fe 
citoyen Caussin. Vous devez avoir entendu parler de 
cet excellent homme. Mes études, sous sa direction, 
furent assez heureuses. A quatorze ans , je quittai 
les bancs scholaires, et je pris du service. Au Consu- 
lat venait de succéder l’Empire : je fis la brillante 
campagne de 4805. Blessé à Austerlitz, cette mémo- 
rable bataille qui coûta aux alliés 4 32 canons, 45 
drapeaux, parmi lesquels tous ceux delà garde im- 
périale russe, et 40,000 hommes dont 45 géné- 
raux et 4 à 500 officiers. Je déposai forcément les 
armes , j’avais la rotule du genou brisée. Quelques 
uns de mes camarades attribuaient ma retraite à 
la peur. Je leur prouvai, mon sabre à la main, que je 


» muaient le terrain , des masses d’ossements humains apparais- 
# saient. Aussitôt, ils étaient recueillis et mis en tas pour être 
» ultérieurement transportés dans l’un des grands cimetières de 
» Paris. 

» C’est là qu’était le fameux cimelière Saint-Paul , où Rabelais, 
» mort le 9 avril tSK3, fut inhumé. Enfin, tout à côté do l’ossuaire, 
» dans le pignon de la maison , n° 36, on voit encore les ruines'de 
» la tour d’une église démolie en 1 193, et qui remontait à l’an 
» 808. 

» Ainsi , peut-être que la pioche des terrassiers a remué aujour- 
» d’hui les cendres perdues de Rabelais, l’un des plus grands écri- 
» vains qui aient illustré la France. » 
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n’avais jamais tremblé. Les imputations se renouve- 
lèrent : cette fois, je les laissai passer. Je me rap- 
pelai ces mémorables paroles de l’Empereur : 

« Il vous suffira de dire : « J’étais à la bataille 
d’Austerlitz, » pour qu’on réponde : « voilà un 
brave! » 

Et je me consolai des calomnies débitées sur moi. 

Une aventure, que les journaux voulurentbien 
trouverpiquante, me contraignit à quitter la France, 
où je m’étais fixé , et où j’occupais un poste honora- 
ble daus les bureaux de la guerre. Depuis plusieurs 
mois je faisais une cour assez assidue à une jeune 
veuve, madame de Lannion. Je croyais trouver en elle 
toutes les vertus réunies. Désabusé, je cessai mes vi- 
sites, et j’allai, quelques semaines après, offrir 
mon cœur et ma main à une autre jeune femme, 
madame Véry. Malheureusement pour moi, ces deux 
dames se connaissaient; amies d’enfance, elles se 
voyaient fréquemment, et se communiquaient les 
petits incidents de leur existence journalière. 

Ma conduite leur parut odieuse ; elles résolurent 
d’en tirer vengeance. 

Feignant de recevoir mes offres avec joie , et cé- 
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dant à mes pressantes sollicitations, madame Véry 
consent enfin à ce que les bans de notre mariage 
soient publiés à l'église de Saint-Thomas d’Aquin. 
Elle a même l’obligeance, mes occupations ne m’en 
laissant pas le temps, de se charger de toutes les dé- 
marches nécessaires en pareille occurrence. Je n’ai 
absolument à songer qu’à mes affaires personnelles. 
Tout, vous le voyez, jusqu’ici, s’arrange à merveille; 
il ne s’agit plus que de procéder à l’exécution du 
grand acte. 

Le jour de la célébration arrivé, j’accours dès le 
matin au domicile de ma fiancée que j’adorais d'au- 
tant plus passionnément, je le confesse, Mes- 
sieurs , à ma honte, que j’étais léger de fortune , et 
qu’elle était riche. Madame Véry, non moins impa- 
tiente que moi, m’attendait, déjà prête et parée, pljo 
ip accueille avec le plus gracieux, le plus aimable 
sourire , me permet même de baiser sa jolie petite 
main , puis elle me laisse seul un instant, afin d’al- 
ler, me dit-elle, mettre sou voilç et terminer sa 
toilette. 

j * * ' t « * 

Dix minutes après, ma future, son voile baissé, 
selon l’usage, et donnant le bras au major Quentin, 
mon chef de division et mon témoin principal, se 
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rendait à l'église. Je la suivais à peu de distance, 
heureux comme un prince. 

La cérémonie commence. J’étais tellement ému , 
que je ne fis aucune attention aux préliminaires, 
que je n’écoutai point la lecture des bans. Madame 
Véry, la tète toujours couverte de sou voile, pro- 
nonça le oci fatal d’une vpix tremblante et si faible 
qu’on l’entendit à peine. Je le prononçai , moi , d’un 
air triomphant. Au même instant , mes yeux cher- 
chent les yeux de ma femme, qui vient en souriant 
de lever son voile d’une main vive.... Jugez, 
Messieurs, de ma stupéfaction ! au lieu dp madame 
Véry, c’est madame de Ijannion qui s’offre à mes re- 
gards ! au lieu de ma jeune et riche fiancée , c’est 
une femme aussi pauvre que mpj que je viens d’é- 
pouser ! 

Pousser un cri de rage , frapper la terre de moq 
pied, sortir du temple en courant, et voler, plus 
prompt que l’éçjair, chez le juge d’instrution, fut 
pour U)°> l’affaire d’un moment. Je fis ma déclara liai) 
en bonnes formes : elle repose encore, à l’heure 
qu’il est , intacte , j’en suis sur, au fond des carions 
du greffier. Je voulus tenter un procès : je n’avais 
pas un sou vaillant pour faire face aux première? 
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avances, force nie fut d’y renoncer. J’eus recours 
alors à l’esclandre : mauvais moyen ! On me chassa 
des bureaux de la guerre , et je me trouvai avec une 
femme de plus sur les bras, et des ressources de 
moins dans ma bourse. 

Je sais bien qu’un pareil mariage , en définitive , 
n’était rien moins que régulier. Je n’ignorais pas 
qu’il ne m’engageait en rien. Mais j’avais alors , ce 
que je n’ai cessé , Dieu merci , d’avoir, des senti- 
ments religieux et chrétiens. Or, à mes yeux et dans 
ma conscience, un mariage béni par le prêtre 
avait autant de force qu’un mariage sacré par la 
municipalité. 

Que faire? Que devenir? J’avais quelque talent 
comme peintre, surtout comme peintre de paysage; 
je rassemblai la menue monnaie noyée dans mes 
poches, et je résolus de me rendre en Espagne. Aucun 
pays au monde ne pouvait m’offrir de plus riches 
sujets d’études , de tableaux, et d’argent , en défini- 
tive , puisqu’il faut toujours que ce vil métal se mêle 
à tout et partout. 

Mon intention , toutefois, en quittant Paris, n’é- 
tait point de traverser la plus belle partie de la 
France sans jeter un coup d’œil, en passant, sur les 
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grandes et nobles villes échelonnées le long de ma 
route; sur les nombreux villages, les grands fleu- 
ves, les immenses forêts, les belles routes qui dé- 
truisent l’uniformité des campagnes. Une seule 
crainte m’arrêtait : c’était que mon budget, d’une 
maigreur excessive, n’eût pas assez de jambes pour 
faire un pareil trajet d’une pareille façon. 

Quoi qu’il en soit , après y avoir mûrement réflé- 
chi , je pris avec lui de petits arrangements , et m’a- 
bandonnai , pour le surplus , à la grâce de Dieu et 
du patron des voyageurs, saint Julien. 

A Orléans, ville que l’empereur Àurélien fonda 
sur les ruines de l’ancienne Genabum, et qui donna 
le jour à Pothier •, à Bongars*, à Amelot de la 
Houssave * , et au P. Pétau * , je remarquai , sur la 


1 Le plus célèbre jurisconsulte que la France ait produit ; l’au- 
teur des randectes Jufliniennes. 

3 L’un des meilleurs critiques , philologues et bibliographes de 
son temps. 

3 Auteur de Y Histoire du Gouvernement de Venise , etc. 

* Jésuite, et l’un des savants les plus distingués du xvi* siècle. Il 
joignit à une érudition immense, de l’esprit, du goût, un jugement 
sain , une élocution facile, et le talent de bien écrire en latin. « En 
» prose , dit le P. Oudin , c’est le stylo de Cicéron ; en vers, c’est 
» la tournure et la marche de ceux do Virgile. » 
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placedu Mortroi, la statue en hronzedeJeanned’Arc, 
cette héroïque jeune tille avec Ihisloire de laquelle 
chacun de vous a été bercé , et la belle rosace de 
Sainte-Croix, dont on ne peut mieux comparer la 
délicatesse qu'à celle de l'un deces ronds de papier 
de soie faits à l'emporte-pièce et destinés à garnir 
les boites de bonbons ; 

A Blois , patrie de Louis XII, surnommé le Père 
du peuple, et de Favras *, — l’ancien château des 
comtes de cette ville , magnifique résidence où 
Louis XII, François 4* r Charles IX et Henri 111, 
vinrent tour à tour séjourner; 

A Tours, la ville natale de llapin de Destouches 1 , 


1 Favras (Thomas Mahi, marquis de), accusé d’avoir tramé contre 
la Révolution, fut condamné à faire amende honorable devant 
Notrc-Dame-dc-Paris, et à être pendu en place de Grève, sup- 
plice qu’il soutint avec un courage stoïque. « Citoyens , dit-il , en 
» se tournant vers le peuple, je meurs innocent ; priez pour moi le 
» Dieu de bonté ! » Et s'adressant au bourreau : « Faites votre 
» office, » ajouta-t-il d’une voix calme. 

* Rapin , auteur des Jardins , poème qui peut souffrir la compa- 
raison avec les meilleurs poèmes didactiques de la latinité moderne, 
réunissait à un talent transcendant pour la poésie latine , le mérite 
d’écrire purement en français. Beaucoup de ses ouvrages ont été 
jugés dignes du siècle d’Auguste. 

* Auteur du Glorieux, et de tant d’autres charmantes comé- 
dies. 
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deGréeourt *, deDutems’, de Jeanson 3 , de Graslin*, 
de Meunier et de Marescot 1 , de Heurteloiip", et de 
mademoiselle de la Vallière’, — le pont, la rue 


1 Grécourt s’est peint lui-mème dans ces mois adrossés au duc 
d’Aiguilion : « Faites-moi donc la grâce de m’envoyer des canevas 
» joyeux; tout sujet m 'est égal, pourvu qu’en badinant je ne m’at- 
» tire point d'ennemis; car j’ai une passion de me faire aimer, et 
» une aversion mortelle contre tout ce qui pourrait me faire crain- 
» dre. » 

3 Us furent deux de ce nom. — Louis Dutcms devint historiogra- 
phe du roi d’AngVu i re et associé libre de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres. — Michel Dutems publia un ouvrage estimé, 
intitulé ; Principes abrégés de la Peinture. 

3 Habile imprimeur du règne de Louis XI. 

* Administrateur distingué. Il a écrit un excellent ouvrage connu 
sous ce titre : Essai analytique sur la Richesse et l'Impôt. 

‘Généraux de la Révolution et de l’Empire; hommes dont la 
bravoure le disputait au talent, à l’activité et au patriotisme. 

‘ Premier chirurgien et inspecteur-général du service de santé 
des années. 

'• Françoise-Louise de la Baume k) Blanc, duchesse de La Val - 
lière, maîtresse de Louis XIV, avait un caractère si aimable que 
madame de Sévigné disait d’elle : « On n’en fera plus sur ce moule 
» là. » Mignard, lorsqu’elle dut entrer aux Carmélites, où l’entraî- 
nèrent ses remords, demanda et obtint la faveur de faire son por- 
trait. 11 la peignit avec scs deux enfants dont l’un tenait un cha- 
lumeau d’où tombait une bulle de savon avec ces mois : 

Sic transit gloria mundi. 
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Royale et ln cathédrale. Le pont, l’un des plus beaux 
de l’Europe, est composé de quinze arches ellipti- 
ques, chacune de soixante-quinze pieds de longueur; 
la rue Royale, qui n’a d’égale que la rue delà Paix de 
Paris, est garnie de splendides hôtels et de riches ma- 
gasins ; la cathédrale et ses deux admirables flèches 
olîre au coup d’œil l’aspect le plus imposant. Je n’ou- 
blierai pas les pruneaux ; en voyage, ce comestible est 
fort appréciable. Ceux de Tours ont une juste répu- 
tation ; 

À Chàtellerault, la manufacture d’armes, rivale 
de celle de Klingcnthal, sous l’habile direction d’un 
député de mérite, M. Proâ ; 

A Poitiers, lieu de naissance de saint Maximin et 
de saint Ililaire, l’un regardé comme le premier 
prélat de son temps, l’autre comme le plus ardent 
antagoniste des hérésiarques ; à Poitiers, fort peu de 
chose, si ce n’est les ruines qui indiquent que cette 
ville est une des plus anciennes des Gaules , et 
qu’avant la conquête de Jules César, elle portait 
déjà le nom de Limonum ; 

A Angoulème, — l'Inculima d’Ausone, rien : 
des papeteries, des fabriques de cartes à jouer, de 
creusets, de savon, de faïence. 
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Angouléme a pourtant donné le jour à l'ingénieux 
Montalembert ; à la belle, galante, et spirituelle 
Marguerite de Valois; au poète Mellin de Saint-Ge- 
lais 1 ; au restaurateur de la langue française Guez 
de Balzac, que le P. Goulu, général des Feuillants, 
critique d’une façon si amcre ; et enfin à l’in— 
fâme Ravaillac, qui, vous le savez, poignarda 
Henri IV ; 

A Bordeaux, le port, qui peut contenir 4000 vais- 
seaux ; la belle ligne d’édifices dont il est bordé dans 
toute sa longueur ; le pont, d’une étendue de 480 
mètres; le beau quartier du Chapeau-Rouge; les 
constructions qui occupent l’emplacement du Châ- 
teau Trompette, monument que Louis XIV avait 
fait élever sur les ruines d’un temple antique dédié 
aux dieux Tutélaires ; la promenade des Allées de 
Tournij, le théâtre, la cathédrale, la bibliothèque 
( elle possède, dit-on, \ 10,000 volumes) , le jardin 
botanique, le musée, les quelques arcades d’un 

1 Mellin de Saint-Gelais , au moment de mourir, se fit apporter 
un luth, chanta des vers latins qu’il venait de composer dans un 
accès de fièvre; puis, voyant les médecins embarrassés de dire 
positivement dans quel état il était , il les tira d’affaire en se 
retournant du cété du mur et en rendant l’àme. 
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ancien et vaste amphithéâtre appelé le palais de 
Gallien. 

Bordeaux ou Burdigala, dont le nom est formé de 
deux mots celtiques, Dur et Wall, forteresse gau- 
loise, Bordeaux se vante d’avoir vu naître dans ses 
murs l'illustre auteur de l’Esprit des Lois, Montes- 
quieu ; le plus charmant conteur des enfants, Ber- 
quin * ; les conventionnels Ducos et Gensonné *, qui 


’ Berquin, notre ami, notre guide à tous, composa une foule 
d'ouvrages bien chers à l’enfance, notamment le Sandfbrd et Mer- 
ton, le petit Grandisson, le Livre de famille, etc., et il composa de 
délicieuses romances, une entre autres qui a pour refrain ce 
vers: 

Dors, mon enfaut, clos ta paupière, 

romance pleine d’une exquise sensibilité. 

2 Ducos avait vingt-huit ans, Gensonné en avait trente-cinq. La 
veille de sa mort, Ducos composa un pot-pourri des plus spirituels 
et le chanta en sablant un bol de punch avec ses amis. Gensonné 
avait la repartie vive, chaleureuse et mordante. Un jour, à la 
tribune, il tonnait avec énergie contre les horreurs qui se com- 
mettaient alors par ordre de certaines sections sans que cela fût 
utile aux intérêts de la République. Tout en pérorant, il indiquait, 
à ne pas s’y méprendre, les principaux instigateurs de ces infa- 
mies : « Mais du moins, s’écria l’un d’eux, ne nous refuserez-vous 
pas d’avoir sauvé la patrie. — Oui , répliqua vivement Gen- 
sonné, comme les oies du Capitole. » Ce trait piquant produisit un 
effet immense ; en France la raillerie a toujours été une arme puis- 
sante. 
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devaiertt tous deux, si jeunes, si pleins de talent et 
d’avenir, porter leur tête à l’échafaud ; M. Desèze, 
enfin, qui , conjointement avec Malesherbes et 
Troncliet, défendit Louis XVI et parvint aux plus 
hautes dignités. 

Je ne parlerai d’Àusone et de Sidoine Apolli- 
naire qu’avec la plus extrême réserve. Ces deux 
grands hommes sont-ils bien nés h Bordeaux? 
Beaucoup ont dit oui , beaucoup non : lesquels ont 
raison, je vous le demanderai à vous-mêmes 1 ? 

De Bordeaux je me dirigeai sur Fois, où m’ap- 
pelait une petite affaire, en passant par Agen, la ville 
des Xitiobriges *, de Sulpice-Sévère* et de Scali- 
ger 1 ; par Montauban , qui doit son nom à un rao- 


1 A assorte, sous Valentinien, tout à la Ibis, poète, consul et 
comte de l’empire, devint encore questeur et préfet du prétoire. 
Sidoine Apollinaire, le plus éloquent et le plus savant homme de 
son siècle, au dire du Mammert Claudien, Sidoine, après avoir 
épousé Papianille, fille d’Avilus, depuis empereur, fut créé préfet 
de Kome et patrice, devint gouverneur de Clermont, monta sur le 
siège épiscopal de cette ville, alors connu sous le nom d ’Avernum, 
( bien que sa femme fût encore vivante ) et mourut en 489, 
réputé l’un des meilleurs poètes chrétiens. 

1 Peuples gaulois. 

s Historien et disciple de saint Martin de Tours. 

‘ L'un des plus célèbres philologues dont s’honore la France. 
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nastère nommé Mons-Aureolui ; par Toulouse, que 
César nomme Tolosa, Ptolémée Tolosia Colonia, 
Sidoine Apollinaire Urbs Tolosatina , et qui compte 
parmi ses grands hommes le jurisconsulte Cujas 1 , 
les poètes Campistron % Goudéli s , May nard *etPa- 
taprat 1 ; le mathématicien Fermât®; le physicien 


1 Jurisconsulte dont D'Aguesseau disait : « Il a mieux parlé la 
langue du droit qu’aucun moderne, et peut-être aussi bien qu’aucun 
ancien. » Cujas était le Pds d’un foulon. 

5 De l’Académie française. Cet écrivain, moins heureux que 
fécond, fit des tragédieset des opéras qui ne furent pas tousgoûtés 
du public. L’opéra A' Alcide donna lieu à cette épigramme : 

A force de forger, on devient forgeron ; 

Il non est pas ainsi du pauvre Campistron, 

Au lieu d’avancer il recule : 

Voyez Hercule. 

3 II fut surnommé Y Hésiode de la Gascogne. 

* De l’Académie française. Il écrivit sur sa porte ceâ quatre 
vers, qui peignent sa vie tout entière : 

Las d’espérer et de me plaindre 
Des muses, des grands et du sort, 

C’est ici que j’attends la mort, 

Sans la desirer, ni la craindre. 

* Collaborateur de Bruëys, et auteur du Sot toujours sot, du 
Grondeur, du Muet, du Secret recelé, etc., etc. 

* Ami de Descartes, des deux Pascal, de Roberval, de Torri- 
celli.de Huyghens, et l’un des plus grands géomètres du xvm* 
siècle. 
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Maignan *; les écrivains Casenemc* cl f’.alel *; les 
peintres Bachelier* , Jean, Pierre et Antoine Rivais*; 
le sculpteur Lucas ‘ ; Riquet l’auteur du canal du 
Midi; le voyageur Lalouhère *, et le bravé général 
Dttpuy ». 

'= • V. r, '" : ' 

- 1 Physicien, géomètre et mathématicien des plus distingués. 

» 

3 Auteur du dictionnaire des Origines de la langue française. 

3 Le premier historien, suivant D. Vaissette, qui ait eu l'heu- 
reuse idée d’appuyer la vérité des faits sur l’autorité des anciens 
titres* et d’apporter ces monuments en preuves. < . ■ ■ 

‘ Ils étaient deux de ce nom. Nicolas Bachelier fut un sculpteur 
et un architecte de mérite. J. -J. Bachelier, peintre distingué, di- 
recteur de la manufacture de porcelaine de Sèvres, inventa une 
espèce d’encaustique pour préserver les statues de marbre de l’im- 
pression de l’air. 

8 Les trois Rivais étaient peintres comme les trois Poissoii étaient 
comédiens. C’était un héritage de famille. 

Il exécuta, indépendamment d’une grande quantité de modè- 
les, plus de cent cinquante statues en bas-reliefs, où l’on remarque 
une touche fort habile. 

' La gigantesque entreprise a laquelle il attacha son nom avait 
été déjà conçue par les Romains, par Charlemagne, parFrançois I" 
et par Henri IV. 

- ■ ■ ■ ■ 

8 II passa soixante-deux années de sa vie à voyager, à compo- 
ser de rares et précieuses collections. 

* C’est de lui que l’Empereur disait : « Il n’aurait ni jambes ni 
bras qu’il trouverait encore le moyen de combattre et de vain- 
cre. » 

1*1 Kbrootza, t. II. 44 
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Mes premiers pas dans la patrie de Cervantes ei 
de Caldéron ne Tarent pas heureux. Je prenais 
niai mes mesures pour en Taire l’exploration sans 
danger. C’était peu de temps avant la campagne de 
1825. U ne grande fermentation régnait de tous côtés. 
Des bandes insurgées parcouraient le pays, et, sous 
le prétexte de servir la cause nationale, desservaient 
les voyageurs assez imprudents par se hasarder de- 
vant eux la bourse pleine. A défaut de voyageurs, 
ils s’adressaient aux habitants mêmes, et quand ceux- 
ci Tuyaient effrayés, les bandits se chauTTaient au 
feu de leurs maisons. 

De Foix à Ax , d’Ax à Andorre et d’Andorre à 
Urgel, rien n’entrava ma roule ni celle de mes guides. 
Maisd’Urgel ( l’ancienne Urgetlium ) à je ne sais trop 
quel petit village dont le nom n’est plus sous ma 
langue, ce Tut autre ehosè. 

' Soldai, il reçut une blessure grave au bras, quitta le service, 
y rentra, fut emmené captif à Alger parle corsaire Arnaul .Vami, 
obtint sa liberté, se maria et écrivit beaucoup d'ouvrages avec la 
plus grande faveur du public. Don Quichotte immortalisa son nom. 

1 Dans l'espace de soixante-treize ans, il composa plus de quinze 
cents pièces. Il écrivit la première à treize 3ns et demi, et la der- 
nière à quatre-vingt-six. Lopez de Véga seul, parmi les auteurs 
dramatiques de l'Espagne fut plus fécond que lui; il dota le théâtre 
de deux mille deux cents comédies. 
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Eu sortant d Urgel, je venais de gravir une côte 
que dorait de tons vifs et chauds, le plus resplendis- 
sant soleil. De ce point élevé , la vue plane sur un 
panorama magnifique. A droite, au loin, bien au 
loin, se dessinent les lignes onduleuses , indécises et 
bleuâtres de la sierra d’A'ib; à gauche, les pics ardus 
du Montserrat; en avant, les luxuriantes plaines de 
la Cerdagnc; en arrière, les géants de la Péninsule, 
les Pyrénées! Je vois d'ici le splendide éparpille- 
ment de ces groupes litaniques. 

Je voulus en faire un croquis. Un jeune picador dé 
Huesca, Juanito , qui m’accompagnait, ne fut 
pas de cet avis. Suivant lui, l’endroit, trop décou- 
vert, n’était pas sûr. De même qu’on y embrassait 
une vaste étendue de pays d’un coup d’œil, on s'f 
eiposait à être vu d'une quantité de vagabonds qui 
pouvaient traîner non loin delà. Le piédestal était 
beau, sans doute, mais dangereux. 

Je n’en lins pourtant aucun compte, et j’eus tort, 
Je voulais une page pour mon album: je ne l’eus 
pas. 

'Odl'lf rj/iœq |IHI - fl 0 itl .‘THIçd'J ‘J- Vfiq VV-'IMI 

A peine avais-je déployé mon pliant, ouvert mon 
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carton et taillé mon crayon, que j'entendis bour- 
donner non loin de moi ces mots : 

Ln caridad por cl amor de Dios ! 

Quoique prévenu, et sachant parfaitement ce que 
cette manière honnête de demander l’aumône si- 
gnifiait, un moment je fis In sourde oreille. La voix 
répéta sa prière. Je voulus consulter Juanito, je le- 
vai les yeux, je regardai: imaginez mon saisisse- 
ment! A la place du picador, se tenait un homme en 
guenilles, la barbe longue et inculte, les yeux mor- 
dants comme un emporte-pièce. D’une main, il me 
montrait un sombrero placé à dix pas de lui, sur le 
versant du piton; de l’autre main, il braquait réso- 
lument sur moi le bout d’une escopette. Il n’y avait 
pas à tergiverser, le geste était assez expressif, il 
fallait s’exécuter de bonne grâce. 

J’entamai une négociation : ce mezzo termine m’a 
très souvent réussi. 

« Seigneur mendiant, dis-je au sacripant, vous 
n’avez pas de chance. Je suis un pauvre artiste. Je 
n'ai pas le soit. 
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— Curajo ! grommela-t-il cri inond ant les dents, 
des dents aiguës comme celles d’une hyène. 

J oulefois, me hâlai-je d’ajouter, comme il 
faut que chacun vive, ici-has, de son métier, je vous 
ferai une proposition : je me disposais à croquer un 
point de vue qui devait me procurer les moyens de 
me rendre à Madrid ; donnez-moi le temps de l’exé- 
cuter, il esta vous. Cela vous va-t-il? 

— Que voulez-vous, me répliqua-t-il avec humeur, 
que je fasse de cela ? 

— Vous le vendrez. 

— Et si je ne le vends pas? 

V ous en ferez une bonne pour charger votre 
escopette. 

Il parut frappé de la justesse de l’observation, et me 
dit tranquillement : 

— Faites. , . 

Son arme sur ses genoux, il se mit à fumer, et je 
continuai ma besogne. Mon croquis aclievé , il 
le prit, l'examina, et me dit : 

— Combien pensez-vous qu’un marchand me 
donne de ce dessin? 

— Mais, dame, peut-être viugt réaux. 
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-t— lit combien m’eussiez-vous donné, vous , si 
vous aviez eu de l’aident? 

— ■ C’est selon. 

— Je vous demande combien vous m’eussiez don- 
né? Répondez. 

— Eh! bien, un réat. Eùt-ce été assez? 

Sans me répondre, le mendiant tira de sa poche 
line bourse de cuir potelée, y prit dix-neuf réaux , 
me les remit, roula mes dessins autour de son cha- 
peau à grands bords, et me dit avec flegme: 

— Comptez. 

— Je comptai. 

— Sommes-nous quittes? ' , 

— Oui, balbutiai-je stupéfait. 

— Au revoir, alors, ajouta-t-il en se levant. » 

Et il s’éloigna. 

Jepriai mon patron de me faire souvent rencontrer 
des chenapans de celle espèce , et il m’exauça. Il 
alla même au delà de mes désirs. Je n’avais pas 
fait un mille, au bas de la montagne, que je rencon- 
trai un second mendiant, puis un troisième, un qua- 
trième, un cinquième. Les gueux semblaient surgir 
de terre comme des champignons après un orage. Ce 
fut à ce point que, ne pouvant les satisfaire tous avec 
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mon crayon, je dus me résignet à les servir en espè- 
ces. Une partie des dix- neuf réaux de leur équitable 
confrère y passa. 

J’appris que ces vertueux gredins faisaient partie 
d’une bande de miquelcfs commandée par un chef 
fameux nommé Langostero. Ils se rendaient en 
France, je ne sais dans quel but, et trouvaient 
commode de se faire payer leur étape parles voya- 
geurs, assez elair-semés du reste, sur leur route. 

Me voici donc au village, où je retrouve Juanîto, 
qui m’y a devancé, poursuivi parla crainte des ban- 
doleros. Le village ?.. quel aspect! Des ruines fu- 
mantes, des femmesen pleurs, des enfants- nus, des 
hommes couverts de blessures !... Deux ou trois cents 
malheureux , assemblés sur une petite place, avisent 
au parti qu’ils vont prendre. En attendant la décision 
de ceux que l’âge et la force ont constitués leurs 
chefs, ils fument la pagita , chantent, crient, hurlent :• 
vivante reproduction de la Cour des Miracles. Il 
n’y a qu’en Espagne où l’on puisse assister à de 
pareils drames en action. 

Et je tombais au milieu de celte tourbe insou- 
ciante, à l’agonie, sans abri, sans vêlement, sans 
ressource! Me voyez-vous entouré, pressé, enlacé, 
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comme Laocoon el soi deux enfants dans les replis du 
monstrueux serpent! Je demuiule y ne posada j'ai 
faim, j’ai soif, je n’en puis plus de lassitude ; on me 
répond : un maravédi .*? Je vepx m’éloigner, chercher 
du pain et un gîte, et l’on m’arrête, l’on me retient, 
qui par ma blouse, qui par les bras, qui le cou, qui 
les jambes. C’est une glu, un sable mouvant d’où je 
ne puis m’arracher qu’en vidant mes poches. Le 
reste des réaux du consciencieux mendiant y passa. 

Sur ces entrefaites , la nuit tombe. l)icu soit 
loué ! Juanito est parvenu à me déterrer une bico- 
que que l’incendie a par hasard épargnée. Elle est 
ouverte à tous les vents. Pas de porte, pas de fenê- 
tres, mais le toit est enedre debout. Je m’y réfugie. 
Dans L’intérieur, 1a plus complète nudité; aucun 
meuble, aucun usteutile de ménage, aucun vase 
d’aucune forme, rien : les quatre murs, Elle a un 
étage, j’y monte, même nudité. J’éteuds mon sac à 
terre, je me couche dessus, je cherche à m’endor- 
mir. Impossible! Une armée d’insectes fait inva- 
sion sur moi. Vous comprenez à quelle famille ces 

: , •• .• ' 

’ Une auberge. . 

3 Un sou environ. 
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ennemis de nouvelle espèce appartenaient. Je 
m’abstiendrai de vous les désigner par leurs noms. 
La Moldo-Valachie seule en produit autant que tou- 
tes les Espagnes. 

N’y pouvant tenir, je ipe lève, je me secoue, jo 
me bals les flancs comme un lion qu’a piqué 
la mouche. À ce moment, Juanito m’apparaît por- 
tant sur ses bras quoi: devinez? Un bouillot d'ol- 
la-podrida que devait arroser une outre en peau de 
bique pleine devin du Pic-midi. 

Sans m’informer d’où me vient la bonne fortune, 
je couve ce substantiel renfort d’un regard ambitieux, 
je tombe dessus avec l’avidité d’un homme qui 
n’a rien pris depuis huit jours , et je t’absorbe en 
moins de temps que je n’en mets ici à l’écrire. Le 
clairet avait un arrière-goût de bouc fumé détestable ; 
mais, que m’importait ! Vingt minutes après je n’y 
pensais pas plus qu’aux insectes et aux bandouliers; 
je "ronflais à pleine gorge. 

Je ne sais depuis combien de temps je sommeillais 
ainsi, lorsqu’il me sembla entendre un cri d’alarme 
énergique. Je me levai: rien j j’avais rêvé. Un 
instant après, le même bruit me réveilla de nou- 
veau, je me relevai : rien encore. J’étais agité sans 
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doule par les émotions de la journée. Il fallut, pour 
que je crusse à la réalité , qu'une troisième fois je 
fusse frappé d’un bruit sourd comme celui que pro- 
duit la vague lorqu’elle vient déferler sur la plage. 
D’un bond je m'élance à la fenêtre : il faisait noir 
à ne pas distinguer les objets à trois pas. Quelqu’un 
me pose la main sur l’épaule. C’est Juanito. 

« Senor , nous sommes perdus , me dit-il d’une 
voix basse et tremblante. 

— Comment cela ? 

— Ils ont froid, la rosée de la nuit les glace, et 
ils vont mettre le feu à la maison pour se réchauffer. 

— - A celle où nous sommes? 

-—Oui, Senor. » 

11 n’avait pas achevé, que je vis en effet s’élever 
une Homme rouge qui enroula la maison comme un 
fuseau de chanvre ardent, et que j’entendis un ef- 
froyable hourra de cris sauvages, de hurlements, de 
grincements diaboliques, de rauquements furieux, 
agressifs. Un véritable sabbat des enfers. 

A la vue du danger qui nous menace, je descends 
à la hâte, je veux sortir sans perdre de temps... l’eü- 
verturo de la porte est barrée par une meule de 
chaume embrasée ! Obligé de battre en retraite de- 
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van l ce buisson de feu, je me rejette dans l’inté- 
rieur... à toutes les haies des fenêtres le même ob- 
stacle, du feu, partout du feu! 

Je renonce, Messieurs, à vous dire le moment de 
terreur et d’angoisse que je passai alors. Je crus 
fermement que c'en était fait de moi, que l’on avait 
résolu ma mort, et quelle mort ! Je pensai à tous mes 
amis, à ma vie tranquille pendant cinq ou six années, 
à mon petit appartement de la rue de l’Échelle, où 
j’étais naguère si heureux. Je pensai même à ma 
femmeque j avais quittée sans rièn dire, et dont je 
regrettais presque de m’être ainsi séparé ; je m’é- 
chappai en malédictions contre la funeste idée que 
j’avais eue de me rendre en Espagne 

Puis, je remontai au premier étage. Là, mêmes . 
dangers , mêmes terreurs. Une fumée épaisse, suf- 
focante, inondait la pièce, et, comme elle venait 
de l’extérieur, elle allait toujours en croissant. Je 
clterehe Juanito, je l’appelle... ]>ersonne ne me 
répond ; je veux ramasser mon sac de voyage, mon 
album, mes cartons, mon pliant... je ne trouve 
plus rien. Le misérable guide , me dis-je, aura 
profité du tumulte pour me dévaliser. 

Désespér é, ne sachant où donner de la tète, j’allais 
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m’élancer au hasard par l’une des fenêtres... deux 
langues de l'eu me repoussèrent! Résolu, comme 
riiommequi se noie, comme le soldat cerné de tous 
côtés, à défendre jusqu’au bout ma vie, à retarder le 
dernier moment de l'espèce d’aulo-da-fé qu’on me fai- 
sait subir, je me glisse dans la cheminée, jem’aidedu 
dos et des genoux, je grimpe ainsi jusqu’au faite, je 
touche de la main à l’orifice extérieur : malédiction ! 
l'orifice est de beaucoup trop étroit pour livrer 
passage à ma tète ! 

Je ne puis cependant me résoudre à mourir en- 
fumé ou rôti, dans la ténébreuse, dans l’horrible 
voie où je viens de m’engager. Je me hisse encore, 
je gagne encore quelques pouces, je vois le ciel, les 
étoiles, les paillettes de feu qui jaspent l’air, les bran- 
dons enflammés que le vent soulève et fait tourbil- 
lonner dans l’espace. Que ue donnerais-je pas pour 
qu’un génie bienfaisant vint in arracher delà! La 
brique, échauffée déjà , m’étreint, m'étouffe, m’en- 
lève goutte à goutte le souffle et la vie ! Avant peu je 
vais retomber expirant. Mes forces s’épuisent. Je me 
sens asphyxié. 

* A ce moment, il me semble éprouver à l’occiput 
un certaiu sentiment de bien-être. C’est une sensa- 
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tion pareille à celle que fait ressentir un adoucissant 
cataplasme. Mais ne me suis-je pas trompé? N’est-ce 
pas une erreur de mes sens abusés F Non! c’est bien 
cela, je ne saurais plus en douter, une pluie fine et 
pénétrante me raffraicliit le crâne! Grand Dieu ! 
Que toutes les cataractes du ciel s’ouvrént en même 
temps, et m’inondent ! 

» * * . ». . r 

Réconforté par ce secours inattendu et providen- 
tiel, je fais une nouvelle tentative, je redouble d’ef- 
forts. Tout à coup, la cheminée, formée de briques 
peu solidesetde terre glaise, s’écarte aulourdemoi, 
tombe et me découvrejusqu’à la ceinture. Du haut 
de cet étui brûlant, d’où je sors comme une figurine 
élastique de sa boîte, je domine l'incendie. Hé- 
las ! la pluie n’est pas assez intense, elle ne peut que 
ralentir les progrès du feu! 

J’enjambe les débris, je me laisse glisser sur le 
toit. Que vais-je devenir? Entre la terre et moi il n’y 
a [>as moins de trente pieds! Je tenterais bien le 
saut, mais qu'y gagnerui-je? Je me casserai une 
jambe ou un bras, l une et l’autre peut-être à la 
fois, et je tomberai au milieu d’une bande de truands 
qui m’achèveront sans pitié sur place, pour s’appro- 
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prier le peu d'argent que je possède. Si je pouvais 
leur faire comprendre que , tandis qu ils m épient, 
un autre larron s’est emparé de mon bagage ; que 
Juaoito.... Mais je ne sais pas suffisamment d’es- 
pagnol pour cela, et puis, ils ne m écouteront pas, 
je ne parv iendrai jamais à me faire entendre d eux. 

Cependant la flamme gagnait du terrain; elle 
atteignait déjà la toiture ; elle vint bientôt en fré- 
missant crépiter jusque sous mes pieds. Je n’y pou- 
vais plus tenir. Je marchais comme sur une plaque de 
tôle rougi e , je me démenais comme un possédé , je 
suais littéralement sang et eau, je levais d’abord le 
pied droit, puis le pied gauche, puis le pied droit. 
J’allais succomber ; c’était inévitable. 

Cela ne larda pas. 

Soudain, vigoureusement ébranlé, le toit vacille, 
la tuile se fend, les poutres s’affaissent, la flamme 
se fait jour, et, j’en frissonne encore de souvenir, 
j’aperçois ou dessous de moi un gouffre béant, un 
cratère ! Éperdu, alors , brisé, fou d effroi, je veux 
encore fuir, je m’écarte à reculons, sons y voir, je 
sens le vide, je ferme les yeux, je tombe... Mutrfe, 
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muer te, al Gabachos 1 ! hurlaient au même instant 
cent poumons. 

Un autre, à ma place , y fût mort cent fois plu- 
tôt qu’une.- Je n’y perdis même pas l’un de mes 
membres. Quand je revins à moi , après un long 
évanouissement, il faisait grand jour. J’étais au fond 
d’un ravin, sur le bord d’un torrent dans les eaux 
duquel un homme me plongeait la tête avec force» 
Cet homme , je ne le connaissais pas , je ne l’avais 
jamais vu. D'uue mine de sinistre augure, il n’était 
pas mieux accoutré que les bandoleros. 

» Je suis le cabecilla Pablo de Hénarez, me dit- 
il brusquement, et en assez bon français, pour 
obvier sans doute aux questions que je pouvais 
lui faire. Je passais ici, celte nuit, lorsque, vous 
ayant aperçu , sur le haut de la maison , prêta brû- 
ler comme un hérétique, je suis accouru, et je vous 
ai sauvé. 

il me disait cela aussi simplement que s’il m’ei^t 
souhaité bou voyage. 

Pensant, moi, que, dans ce pays de malandrins 

tt) . ' ••!... i.i Jt -.$1 ,jCiV-l r w-r l 

*' 

' Mort, mort au qabachet (Sobriquet injurieux que "les tëspa- 
gnçls donnaient aux F rançais. ) 
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et de cagouls , une pareille déclaration équivalait à 
la demande d’une récompense, et trouvant cela du 
reste fort naturel et fort juste , je mis la main à mon 
ceinturon. Pablo m’arrêta par un geste digne. 

— Vous ne me comprenez pas, reprit-il avec 
calme : je ne vends pas un service, je le prête , à 
charge de revanche. Je me rends, comme tant d’au- 
tres , en France ; vous êtes de ce pays ; vous y avez 
sans doute des parents, des omis ; écrivez quelque 
lignes sur ce porte-feuille, dites du eabecilla ce qui 
vous conviendra, recommandez qu’on lui vienne 
en aide, si l’occasion le nécessite. Est-ce trop exi- 
ger? 

— Non sans doute! répliquai-je en pressant In 
main du brave Espagnol. 

Et je me mis à écrire une circulaire à tous mes 
amis. 

— Je ne crois pas, dis-je à Pablo , en la lui re- 
mettant, que vous vous trouviez jamais en pareille 
passe que moi, lorsque vous aurez louché le sol de la 
France; mais enfin, si vous avez besoili de M. Jules 
Fages, à Foix, de M. Lassalle Carrère, à Oleron , 
de M. Maxime lier, à Bordeaux, de M. Henri Claës, 
h Paris , montrez-leur ceci , cl ils seront à vous. 
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Ma blouse, mes souliers et mes guêtres, ma barbe 
et mes cheveux, luncde mes oreilles et mes mains 
avaient été cruellement atteints parla flamme. A 
cela près, je n étais pas trop endommagé , j’avais eu 
plus de peur que de mal : je le croyais du moins. 
J’eus bientôt la preuvedu contraire. Quand je vou- 
lus me lever, je ne le pus; je devais avoir une 
hanche déboîtée, une côte enfoncée, ou une jambe 
rompue. Je boitais bas comme un invalide. 

« Allons, me dit Pablo, vous souffrez ; seul vous 
ne feriez pas un pas ; prenez mon bras et appuyez- 
vous dessus. Où voulez-vous aller? 

— -A Puyeerda. N’est-ce pas ht ville la plus pro- 
che ? 

— Oui. Je vous accompagnerai jusqu’à un mille 
des barrières. v 

— Pas plus loin ? 

— Je ne le puis. On me happerait. Les alguazils 
sont à ma poursuite. 

— C’est différent. Je ne voudrais pas que vous 
vous exposassiez davantage pour moi. Partez tout de 
suite, mille fois merci, et au revoir. 

Comme je prononçais ces mots, le cabecilla avisa 
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un homme qui cherchait à franchir le torrent à cent 
pas de nous lotit atl plus. 

— Tenez, si je ne me trompe, me dit-il, voilà un 
voyagent' qui va dans la direction de Puyeerda 
môme. Voulez-vous que je l'appelle ? 

- — Mais, m’écriai-je fout ému , c'est bien cela, 
c'est bien lui... 

— Lui, qui? 

' , - : t 

— Juanito, môfi guide, mon voleur. 

— H vous a pris quelque choses 

. - -, 4 

— - Il m’a pris font ce que je possédais. Tout! Le 
sac qu’il a sur le dos, le pliant qu’il a sous le bras, 
les cartons qu’il tient à la main', tout céla est à 
moi. 

— Attendez, me dit Pablo en ramassant une ca- 
rabine que je n’avais pas encore aperçue, je vais le 
ramener dans le droit chemin. 

— Ne le tuez pas. Appelez-le. 

— Laissez-moi donc faire.» 

Il disait cela du ton d’un magister qui va donner 
la férule à l’un de ses jeunes écoliers. 

Par bonheur, Juanito se retourna pour prendre 
son élan , et s’arrêta en me reconnaissant. En deux 
bonds, il fut près de moi. 
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« D'où viens- (il? lui dis-je. » 

Il nie déclara sur sa part du pàradis, n’avoir pas 
voulu me dépouiller. II n’avait songé, s’il fallait ajou- 
ter foi à ses paroles, qu’à soustraire mes effets à la 
rapacité des miquelets. Si je leur échappais, il s’é- 
tait promis de me remettre intégralement ce qui 
m’appartenait. Dans le cas contraire, il s’établis- 
sait, proprio molu mon légataire universel. 

Je voulus bien croire à cette version un peu tirée 
par les cheveux , et comme j’étais exténué , comme 
j’avais besoin des soins d’un médecin et d’un lit, je 
résolus de ne pas m’arrêter davantage. Je serrai si- 
multanément de nouveau la main de mon singulier 
libérateur, et nous nous tournâmes les talons, 
enchantés tous deux de nous être rencontrés. 

Cinq minutes après , je le vis revenir sur ses 
pas. 

« J’avais oublié ce passe-port, dit-il en me glis- 
sant au doigt un anneau en fer sur lequel se 
voyaient gravées une épée et une croix. Si par aven- 
ture vous retombez entre les mains d’une bande de 
partisans, ce sera votre sauvegarde. » 

Je le remerciai avec effusion, et continuai ma 
route à pas lents. 
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J'entrai à Puyoerda au moment où le soleil 
allait disparaître. Cinq minutes plus tard les portes 
se fermaient, et je couchais à la belle étoile , ce qui 
nt eût médiocrement arrangé. L’air de la nuit , en 
Espagne, était alors fort malsain. » 
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L’hidalgo. — La Gironde. — Pédro. — Le mal de mer. — Lis- 
bonne. — Le casa da Pidad. — Le galter/o. — Tonio Saverra. — 
Le Gecko. — Le mal de marija. — Lo marquis de Pombal. — 
Joseph I CT . — L’aqueduc de Bemfica. — Le départ. — La pro- 
cession du Vendredi-Saint à Tolède. — Madrid. — La Puerla 
del Sol. — Un combat de taureaux. — La corrida. — Lopez de 
la Véga. — La prise du Trocadero. — Le duel. — De Madrid à 
Marseille. — Barcelone. — Les îles Baléares. — Opinion d’An- 
dré Doria sur Mahon. — Marseille. — Quelques détails à la 
course. 


« Mon premier soin , poursuivit le père Lank, 
en arrivant à Puycerda, fut de prendre langue à 
l’auberge delReybuon, de m'y faire préparer un lit 
à la hâte, et d’appeler le Sangrado du lieu. 

Je demeurai couché vingt- quatre heures, au 
bout desquelles, grâce à l’absence du docteur , trop 
malade lui-même en ce moment , me dit-on, pour 
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songer aux autres, je fus en état de me lever. Ce qui 
prouve, par parenthèse, que je n'avais, dans ma 
personne, rien de brisé. 

Une fois debout , je songeai à me remettre en 
roule. Mais, si la nuit porte conseil, les bandoleros, 
également, vous rendent ce service. J eu avais assez 
pour ne pas m’exposer davantage à leurs coups. Au 
lieu de me ruudre à Madrid, je résolus de me ren- 
dre à Lisbonne; au lieu d’aller à Barcelone , d al- 
ler à Saint-Sebastien. Je partis. *. 

Chemin faisant, j’entrai en pourparlers avec un 
vieil hidalgo de Pampelune. Il m’offrit de me dé- 
frayer de tout jusqu’à destination , si je consentais 
à lui laisser son portrait et celui de sa femme. J’ac- 
ceptai avec empressement. Je restai près d’un mois 
chez lui, où je menai la vie d’un boyard. 

Mes obligations satisfaites , j’exprimai à mon 
hôte le désir de reprendre ma volée. Il me demanda 
quelle voie je choisissais .«le préférence. Ma réponse 
ayant été pour la mer , il m'accompagna lui-même , 
sur scs mules , à Saint-Sébastien , me conduisit chez 
un armateur, paya scrupuleusement mon passage , 
paya également celui de l’un de ses |ils, qui devait 
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me rejoindre le lendemain, et me quitta pour retour- 
ner au pigeonnier de ses aïeux. 

Le lendemain, Pédro arriva, comme il avait été 
dit, et, à l’heure indiquée sur les bulletins déchar- 
gement , tous deux nous étions au port. 

« Ah! ah 1 voilà de l’exactitude! nous dit en> 
riant le capitaine. 

— Capitaine, répondis-je, l’exactitude est la vertu 
du voyageur qui tient à voir beaucoup en peu de 
temps. J’ai contracté dans les camps l’habitude heu- 
reuse d’ètre ponctuel. » 

On leva l’ancre. 

La Gironde, fièrement campée sur ses hanches , 
offrait un curieux aspect. Sa coquille , ppinle à 
neuf, sa mâture, ses agrès, tout était en parfait état. 
Pédro, qui n’avait jamais vu, en fait de navire , que 
des coquilles de noix ou de papier, ne pouvait se 
lasser du spectacle offert à ses yeux. J,1 riait, il sau- 
tait d’une jambe sur l’autre, comme un enfant qu’il 
était encore , et débitait mille folies. 

Ce fut bien pis lorsqu’il se vit en pleine mer , 
lorsque, surtout, de quelque côté que se promenas- 
sent ses regards, il n’aperçut plus que le ciel et 
l’eau. A ce spectacle, tout nouveau pour lui, son 


Digitized by Google 



' LUS VICISSITUDES 


TA'! 

bonheur ne connut plus de bornes; il se livra à 
de véritables extravagances. Un moment je crus qu’il 
allait devenir fou ; jamais je ne l’avais vu si exalté. 

Mais cet état de surexcitation dura peu; bientôt 
une vogue émotion s’empara de lui, et il tomba 
dans une profonde rêverie. Je l’avais quitté pour 
aller causer avec le capitaine; quand je revins , je 
le trouvai assis, la tète penchée, dans une immobi- 
lité complète. Je lui frappai doucement sur l’épaule : 
il ne bougea pas. 

« Pédro, lui dis-je, qu’avez-vous? 

Il me regarda sans répondre. 

— Comme vous êtes pâle ! 

— Je souffre, murmura-t-il en portant la main 
à son cœur. 

— Beaucoup? 

- — Horriblement. » 

Il avait le mal do mer. 

Je lui lis prendre une potion à la suite de la- 
quelle un vomissement se manifesta. 11 se sentit un 
peu soulagé. 

Je lui pris ensuite le bras, et le forçai à faire plu- 
sieurs tours sur le pont. Au troisième tour, il fut 
obligé de se rasseoir; le mal revenait. Celte fois, 


Digitized by Google 



UU SOKT. 


233 


la crise devint tellement douloureuse, que le pauvre 
jeune homme en perdit la tète. 11 voulait se jeter 
à la mer. Avec un pistolet à sa disposition , peut- 
être n’eùt-il pas hésité à se brûler la cervelle. 

« Mais tuez-moi donc , criait au même moment 
quelqu’un, non loin delà, j’aime mieux mourir 
que de souffrir si cruellement ! » 

Ce mot sauva mon jeune hidalgo. Il tourna les 
yeux vers la personne qui venait de les prononcer, 
et voyant que , sur huit passagers, cinq étaient aussi 
malades que lui, que moi-môme, tout éprouvé que 
je fusse, je n'avais pas le cœur bien solide, il reprit 
courage. 

Le mal de mer a cela d’étrange, vous l’avez sans 
doute éprouvé, qu’il cause d’atroces douleurs, mais 
qu’il n’offre aucun danger bien réel. On a prétendu 
que les plus robustes en étaient seuls atteints. Qu’ils 
souffrent plus que les personnes faibles, c’est pos- 
sible, mais leur privilège ne va pas plus loin. Forts 
et faibles, hommes, femmes, enfants, vieillards, tous 
sont soumis aux mêmes épreuves. Petit est le nom- 
bre des privilégiés. 11 y a des marins qui n’ont 
jamais, pendant trente ans de leur vie, quitté la 
mer un mois tout entier, et qui souffrent autant 
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le dernier jour que le premier. Pour résister si 
longtemps 'à lin pareil supplice, il faut avoir une 
véritable vocation. Peu de gens y résisteraient. 

« Lisbonne! Lisbonne! » 

A ce cri, chacun se redressa ; les plus alités re- 
trouvèrent subitement des jambes. Au lieu de se 
lever, Pédrose laissa tomber à genoux et remercia 
Dieu, les yeux pleins de larmes. Sa physionomie 
était rayonnante. Telle devait être celle du condamné 
à mort à qui l’on vint annoncer sa grâce. 

11 y avait cinq jours que nous avions quitté la 
plage de Saint-Sébastien. 

Lisbonne , en portugais Lisboà, n’a point à pro- 
prement parler de port, mais une rade qui offre à 
la navigation l’un des plus beaux mouillages du 
monde. Celte rade occupe un espace assez étendu 
pour qu’une Hotte puisse y faire ses évolutions sans 
avoir à redouter le feu des côtes. Elle est formée 
par deux rives onduleuses qui , semblables à deux 
bras immenses, s’étendent, s’arrondissent et sem- 
blent vouloir se rejoindre près de la tour de Bélens 
etde la vieilleTour, pour empêcher le Tage de des- 
cendre dans l’Océan. 

A cet endroit se trouve un banc de rochers 

- ' - . • ? 
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sous-marins connus sous le nom de Os Cacliopos, 
dont le passage est si dangereux que lous les navi- 
res qui entrent dans le Tage sont obligés d’appeler 
à leur aide un pilote côtier. La barre de la rade est 
étroite; une direction malhabile exposerait les 
bâtiments aux plus grands dangers. 

Nous la franchîmes sans toucher. 

Une fois dans la rade, le plus splendide tableau 
s’offrit à nos regards: les deux rives du fleuve gar- 
nies de canons et défendues par deux forts, le fort de 
Bugio , à l'embouchure, sur un îlot, et le fort de 
san-Jttliào , sur la rive opposée; puis, Lisbonne. 

Celte ville a beaucoup de rapports, topographi- 
quement, avec Constantinople; elle est assise, en am- 
phithéâtre, surjles épaules de sept collines qu’elle 
couvre entièrement. Sa circonférence est immense. 
Ou lui donne trois lieues de longueur et une 
lieue et demie de largeur. « Qui non lia vislo Lisboà, 
non ha vislo coça boa , » — disent les Esgagnols, — 
« Qui n’a pas vu Lisbonne n’a rien vu de beau. » 
Et les Espagnols ont raison. 

A peine débarqués, nous cherchâmes:! nous orien- 
ter. Un galltgo ou porteur d’eau, qui, je ne sais par 
quel hasard, comprenait le français, nous servit de 
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trucheman. Nous le priâmes de nous indiquer un 
liôtel. Il nous conduisit rua de Prala l’une des 
plus belles de la \ille, et nous fit entrer dans une 
maison de confortable apparence. Nous y fûmes 
admirablement logés. 

Messieurs, si celle maison existait encore^ je vous 
la recommanderais avec soin. Elle était alors connue 
sous le nom de la Casa du Pidad. On prétend, à 
Lisbonne, qu’il n’y a qu’au palais de Ncccssidades que 
l’on soit mieux hébergé. Nous eussions bien tenté de 
nous en assurer par nous-mêmes, mais comme ce 
palais est exclusivement réservé aux princes étran- 
gers, et que, quant à moi, du moins, je n’avais pas 
la plus petite goutte de sang princier dans les veines, 
nous nous contentâmes de la Casa da Pidad. 

Notre gallego nous avait servi d’interprète : ne 
pouvait-il pas nous servir de cicérone? Nous lui en 
fîmes la proposition. A en juger par son allure, ce 
ne. devait pas être un homme fort lettré, mais ne 
vaut-il pas mieux, quelquefois , avoir affaire à un 
honnête et simple ignorant qu’à un pédant trop 
bavard . 

m. v •> ! 


1 Rue do l’Argent. 
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« Messieurs , nous dit-il avec bonhomie, je 
gagne une cruzaile et demie environ par jour 

— Ce qui signifie que vous tenez à ne pas recevoir 
moins? 

— Au contraire. Le métier que je fais est rude, 
celui que vous me proposez est doux, diminuons la 
demi cruzade, et je suis à vos ordres. 

— Vraiment! c’est trop de délicatesse. De quel 
pays, mon brave, êtes-vous donc ? 

— Messieurs, j'ai vu le jour dans les montagnes 
d’Eslrella. 

— Et vous vous nommez? 

— Tonio Savcrra. 

— Nous n’aurons garde de l’oublier. 

J'avais bien ouï dire que les Portugais, même 
ceux de la plus basse classe, sont d’une politesse, 
d’une prévenance et d’une loyauté dont rien n’ap- 
proche, surtout envers les étrangers ; mais je m’é- 
tais imaginé qu'il y avait de l’exagération. Ce qui 
nous arrivait me donnait la preuve du contraire. 

— Eli bien, Messieurs, consentez-vous à me pren- 
dre pour guide? reprit Savcrra. 


1 Quatre francs et quatre-vingt-quinze centimes. 
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— Certainement, lui dit mon jeune compagnon 
de voyage à une condition, toutefois, e’esl que vous 
accepterez en totalité le salaire que vous gagnez jour- 
nellement. 

— Ne faut-il que cela pour vous plaire? Alors 
c’est une affaire entendue, je n'ai jamais contrarié 
personne. » 

Il est bon de vous dire, inlerjecta le père Lank , 
que, présenté par le fils de mon hidalgo, j'avais l’es- 
poir de faire une lionne récolte en portraits, ce qui 
eut lieu en effet , et ce qui redonna des forces à ma 
bourse. 

Revenons à Lisbonne. 

Nos dispositions prises, nous changeons de 
vêtements et sortons. Je ne connaissais pas la capitale 
de dona Maria da Gloria, et cependant je fus moins 
heureux de la visiter que de jouir de la physionomie 
singulière de Pedro. Tout entier à son ébahissement, 
le pauvre garçon était silencieux comme un qua- 
ker. Le paradis terrestre, s’ouvrant sous ses pas, ne 
l’eut pas plus vivement ému. Je m’expliquai dès lors 
comment les tire-laine modernes de Paris parvien- 
nent si aisément à dévaliser les provinciaux nouvelle- 
ment débarqués dans ce gouffre , nonobstant les 
chaînes de sûreté de vingt-neuf sous que ceux-ci ont 
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achetées à la sortie des Passages: cela provient de ce 
que les provinciaux , enthousiasmes des merveilles 
dont ils peuvent jouir gratuitement, font plus atten- 
tion aux étalages, aux boutiques, aux monuments , 
aux voitures, qu’à leur bourse. Or, Pédro ressemblait 
à un provincial. Il n’avait pas assez d’yeux pourvoir, 
assez d’oreilles pour entendre, assez de jambes pour 
satisfaire sa curiosité. * 

Lisbonne se partage en deux parties» parfaitement 
distinctes, l’ancienne ville et la nouvelle. 

L’ancienne ville, c’est à dire celle qui a échappé 
au tremblement de terre de 175.'», est un composé 
de rues étroites, tortueuses et malsaines. L'rte mal- 
propreté révoltante y règne constamment. Le soleil 
et la chaleur ne parviennent jamais à en dessécher 
les cloaques. C’eSl Bucharest sous un autre ciel. 

La nouvelle ville, au contraire, est formée de rues 
larges, longues, aérées, et pourvues, pour la plupart, 
de trottoirs. — Les maisons y ont de quatre à cinq 
étages, et possèdent toutes ou à peu près des jardins. 
La Casa da Pidad en occupe le centre. Notre appar- 
tement ouvrait sur une allée de lauriers roses et d’o- 
rangers dont les suaves senteurs embaumaient l’at- 
mosphère. 
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Le premier jour de noire arrivée, Saverra nous y 
donna une alerte. Il venait de prendre un siège en 
attendant que j’eusse achevé une lettre qu’il 
devait porter à la poste. Tout à coup, il se lève, 
pousse un cri et fait deux pas en arrière. Surpris , 
je me retourne et lui demande ce qui peut l’émouvoir 
à ce point : mais il 11 e peut me répondre, sa langue 
est paralysée; pâle comme un mort, il veut fuir. 

Comme je suivais la direction de son regard , je 
parvins à découvrir la cause de sa frayeur : c’était 
un gecko (le Mauritanie. Ce saurien, qui appartient 
à la famille des lézards, est un objet d’horreur 
et de dégoût pour les Portugais; ils lui attribuent des 
qualités malfaisantes , inculpation d’autant plus in- 
juste qu'il les débarrasse d’une foule d’insectes nuisi- 
bles. Les maisons entourées de verdure et d’arbustes 
sont souvent fréquentées par lui. 

J’ouvris la fenêtre, et len être ne (itqu’un bond de 
sa place dans le jardin. 

11 n’y a pas cinquante ans, les rues de Lisbonne 
étaient moins sûres le jour que Paris la nuit; le vol et 
le meurtre s’y commettaient avec une audace inouïe. 
L’assassin allait se réfugier aux pieds des autels , et 
dès lors sa vie était respectée. Il y trouvait le droit 
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d’asile du moyen-âge. Aujourd’hui , les choses ont 
changé; la police s’est organisée et le brigandage 
a fait place à la mendicité. Je ne sache pas qu’elle 
ait pris ailleurs un plus rapide développement. Ce 
qui la caractérise essentiellement, c’est qu’elle a 
recours à tous les moyens pour émouvoir la pitié 
publique. Tous les mendiants sont infirmes. Les 
Portugais, sous ce rapport, ont de beaucoup laissé 
en arrière nos malingreux d’autrefois. Lisbonne four- 

S 

nit des apoplectiques et des paralytiques ; l’Alem- 
téjo , des malheureux soi-disant atteints du charbon ; 
l’Algarve de pauvres diables affligés d’une inflamma- 
tion appelée mal de liarija ; le Minbo envoie ses gout- 
teux ; l’Estramadure ses hydropiques : le Tra-os- 
Montès , ses borgnes, ses bossus, ses aveugles. La porte 
des églises est encombrée de ces misérables ; ils y 
étalent aux yeux du passant les plaies les plus hi- 
deuses. On se croirait, à les voir, en plein hôpital. 

A Paris, une femme indigne, une marâtre, prend 
une araignée et la metdans une coque de noix qu’elle 
applique sur l’œil deson enfant, afin de lui faire pous- 
ser des cris dedouleur : à Lisbonne, une créature non 
moins barbare prend un rat , le coud, vivant, dans 
les vêtements de sa petite fille, afin qu’elle tombe 

U KûiiUi/t) I. il. 
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<km s dos convulsions atroces. Kl la police son lire cela! 

La population de Lisbonne n’est pas proportion- 
née à l'étendue de celte grande ville ; elle s’élève 
seulement à 270, 000 âmes \ On y compte 560 rues 
et 50 places publiques, parmi lesquelles , la place du 
Commerce — Plaça do Commercio — dont le centre 
est occupé par la statue équestre de Joseph l ,r . 

Joseph I er était soupçonneux , laihle et timide : 
aussi ne se rend-on pas bien compte du motif qui 
a pu porter les Portugais à lui élever un monument 
après sa mort. Pendant vingt-sept ans, il se laissa 
constamment gouverner par son ministre, Pombal, 
le Mazarin du Portugal. Homme de tète, il faut le 
dire aussi, ardent, énergique, ambitieux, Pombal 
justifiait sous beaucoup de rapports la confiance de 
son souverain. 

Au nombre de ses ennemis les plus acharnés , car 
il ne pouvait manquer d’en avoir, se trouvaient les 
premiers seigneurs du royaume, parce qu’il maîtri- 
sait leur orgueil , et les jésuites, parce qu’il combat- 
tait leurs empiétements à la cour. Mais il sut éloigner 
les uns, neutraliser les sourdes menées des autres, 
et les rendre tous suspects au roi. 

1 Elle s’est accrue depuis lors. 
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Un jour, Joseph 1" revenait d’une maison de plai- 
sance; il pouvait être minuit; c'était en hiver. Au 
détour d’une route, onze coups de feu criblent sa 
voiture elle blessent ; le courage seul et le sang-froid 
de son cocher, qui n’a pas été atteint, le sauvent 
d’une mort certaine. A son arrivée à Lisbonne, il 
fait appeler le premier ministre, et lui demande 
s’il se doute quels sont les coupables. 

— Sire, répond hardiment Pombal, ce sont le 
duc d’Aveiro, le marquis de Tavora et sa femme, le 
comte Ataide d’Alonguia, et les jésuites Malagrida , 
Alexandre de Souzaet Mathos. 

— Mais quel peut être leur projet? 

— Placer l’infant don Pedro sur le trône , et gou- 
verner le royaume en son nom. 

— Vous en êtes sûr ? 

— Sire , j’en ai les preuves dans mes mains. 

— Et depuis combien de temps ces preuves sont- 
elles en votre pouvoir? 

— Depuis vingt minutes. 

Leroi prit une feuille depapierau timbreroyal, 
y traça vivement son nom, puis, le remettant nu mi- 
nistre : 
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— Allez, lui ilit-il , et que mes ordres soient 
promptement exécutés. » 

Dans la nuit même, les personnages que je viens 
de vous nommer furent tous arrêtés. Leur affaire 
s’instruisit en peu de jours. La peine de mort leur 
fut appliquée. Malagrida mourut étranglé et brûlé, 
ce qui fit dire à Voltaire** que l’excès du ridicule 
avait été joint à l’excès de l’horreur. » Quant à ses 
complices, les jésuites Alexandre et Mathos, ils fu- 
rent déportés en Italie. 

C’est sous le règne de Joseph 1 er qu’eut lieu 
l’épouvantable tremblement de terre dont j’ai déjà 
dit un mot. La moitié de la ville tomba, renversée 
de fond en comble, et 50,000 personnes y perdi- 
rent la vie. Les conséquences du fléau furent plus 
affreuses encore que le fléau lui-même ; la famine 
et la peste se déclarèrent; chaque jour des milliers 
de victimes succombaient. Jamais la main de Dieu 
ne s’était appesantie avec tant de rigueur que sur 
cette malheureuse cité. 

Au milieu de ces calamités , de ces douleurs , 
le marquis de Pombal déploya une activité pro- 
digieuse. Grâce à lui, Lisbonne sortit renais- 
sante , de ses ruines ; l'abondance revint dans 
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ses murs, et la peste s'en éloigna. En moins de 
trois ans, une ville nouvelle avait remplacé l’an- 
cienne; à la misère succédait la prospérité, aux 
souffrances le bonheur 1 . 

Guidés par Tonio, Saverra, qui connaissait aussi 
bien sa ville qu’un cocher de fiacre, chez nous, con- 
naît son Paris, nous eûmes bientôt vu ce qu’il y avait 
de plus curieux dans le faubourg d'Ajuda , le pa- 
lais Royal, immense construction dont l’hôtel-de- 
ville de Paris seul peut donner une idée; — le palais 
d eBemposta, où ont lieu les réceptions officielles 
de la reine; celui de Calkariz, où siège l’Académie 
desSciences ; — le théâtre de San-Carlos, pâle copie 
de celui de Naples qui porte le même nom ; — la 
basilique de Santa- Maria, édifice aussi vieux que 
Lisbonne, dont une restauration forcée, à la suite 
du tremblement de terre , a détruit le caractère pri- 
mitif ; — le collège royal de Saint-Patrice; — enfin 

1 Dans un espace de temps de huit ans , Lisbonne éprouva seize 
tremblements de terre ; aucun ne fut aussi violent, aussi désas- 
treux que celui de 1755. Il se fit simultanément ressentir en Italie, 
en Irlande et en Amérique, ce qui prouve quelle ost la puissance 
et l’étendue de ce feu souterrain qui laboure, agite et bouleverse 
profondément le sol. 
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un nombre considérable d’églises , toules peu di- 
gues, au point de vue de l’art, de captiver l’atten- 
tion. 

La sacristie de l une de ees églises — celle de 
da Gracia — renferme le mausojée d’Albuquerque. 
Ce grand capitaine, surnommé le Mars Portugais , à 
cause de sa valeur, avait été envoyé dans les Indes , 
en qualité de vice-roi. Après avoir soumis suc- 
cessivement le Malabar, Ceylan, les Iles de la Sonde 
et la presqu’île de Malaea, il s’était emparé d’Ormez, 
à l’entrée du golfe Persique. Le roi de Perse, su- 
zerain de ce pays, lui ayant envoyé demander le tri- 
but annuel qu’il en recevait, Albuquerque fit ap- 
porter des grenades , des boulets et des sabres , 
devant les ambassadeurs du Scliah, et il leur dit avec 
calme : 

« Voilà la monnaie des tributs que paie le roi de 
Portugal . » 

Les ambassadeurs comprirent et n’insistèrent 
pas. 

Plusieurs hôtels méritent une mention, ce sont 
ceux de l’opulent marquis deNiza, du due d’Alafoès, 
de son temps le don Juan, le petit-maître le plus 
recherché de Lisbonne, et du fameux duc deCada- 
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val. Rien de plus imposant, de plus somptueux. Le 
luxe de l’Orient y est uni à l’élégance de l’Occident. 
Paris ne vous offre rien encore de semblable, mais 
cela ne lardera sans doute pas à venir. 

Lisbonne , vous le savez, est d’une haute anti- 
quité. Son premier nom fut Olyssipo, ce qui a fait 
attribuer sa fondation à Ulysse. Les Romains y 
envoyèrent une colonie et changèrent son nom en 
celui de Félicitas Ju/ia. On prétend qu elle a vu 
naître le savant jurisconsulte Antoine de Govea ; 
l’intrépide jésuite Lobo, le premier qui ait osé pé- 
nétrer en Abyssinie, et enfin l'illustre auteur du 
poème de la Luisade, Camoëns — Camoëns qui , 
après avoir été tour à tour poète, soldat, voyageur 
et mendiant, alla misérablement mourir à l'hôpi- 
tal, à l’âge de soixante-deux ans ! 

Notre dernière visite à Lisbonne fut pour l’aque- 
duc de Bernât», qui apporte à cette capitale la pres- 
que totalité deseaux nécessaires à sa consommation. 
Les Romains , dans leurs plus belles œuvres , n’ont 
rien fait qui surpasse ce gigantesque travail. Imaginez 
un bassin de 50,300 pieds de longueur, lequel est 
composé de 55 arches dont le plus grande n'a pas 
moins de 265 pieds de hauteur et 107 pieds d’ou- 
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verlurc. Eu regard de cela , le trijile pou l du Gard 
u est qu’un jouet d'enfant. 

« De combien de temps fut votre séjour à Lis- 
bonne? demanda M. W*** ou père Lank. 

— D’environ six mois. 

— Et qui vous obligea si promptement d’en par- 
tir? 

— Un irrépressible besoin de voir du pays, qui 
s’était emparé de moi tout à coup, et qui ne me laissa 
de repos que lorsque je leus satisfait. J’avais amassé 
quelque argent, Pédro ne demandait pas mieux 
que de me suivre : nous lunes nos malles et par- 
tîmes. 

Grande fut la douleur de Tonio Saverra, quand 
il fallut nous séparer de lui ; ee brave homme 
s’était fait à son nouveau métier ; il eût voulu 
l’exereer toute sa vie avec nous ; il avait pris les 
seaux du gallego en horreur. Peut-être, sans 
mauvaise intention assurément, lui avons-nous 
rendu uu fâcheux service. Qu’il nous le pardonne! 

Notre intention était de nous rendre à Madrid, 
et de braver pour cela tous les dangers, quels qu’ils 
lussent. 

De Lisbonne à Madrid, il y a 158 lieues. C’est 
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lin long trajet, ijiiaml ils agit «.le le faire iucommo- 
dément sur «les mules. Ce mode de transport me 
souriait fort peu ; j’en aurais autant aimé un autre. 
Et cependant, comme c’était à peu près le seul 
moyen de locomotion que nous dussions trouver eu 
Portugal et en Espagne, je finis par en prendre 
bravement mon parti. * 

Nous avions à traverser une foule de villages, 
avant, d’arriver à destination, mais point ou peu de 
villes ou de localités importantes. A Santarem, pre- 
mière cité que nous trouvâmes sur notre passage, 
rien à voir. Pas davantage à Abrantès, autre cité 
qui donna son nom à l’une de nos célébrités mili- 
taires, à Junot. Rosmarinlial n’est qu'un bourg. 
Nous l’eûmes à peine dépassé , que, poussés parle 
Venlo-Rwlitro , vent capricieux qui tourne avec le 
soleil , nous abordions en Espagne. Et que cela ne 
vous étonne pas , le Portugal est un royaume en 
miniature, c’est quelque chose de plus qu’un dé- 
partement français, quelque cbosu dé moius qu'une 
province. 

N’étaient les douaniers, race partout la même, 
exigente, minutieuse, impitoyable, on s'apercevrait 
à peine que l’on est passé d’un pays dans un autre. 
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Ce sont les mémos mœurs encore, le même costume 
ù peu de chose près, presque le même langage et 
tout à fait le même ciel. Les' choses ne prennent 
un nouvel aspect qu'aux approches de Madrid. Cela 
tient probablement à ce que les Ibèriens et les Lusita- 
niens , à l’endroit où ils se rejoignent, sont un com- 
posé des anciens Gallacques, des Astures, des Canta- 
bres, dont les us et coutumes se ressemblent. 

Nous en eûmes du reste la preuve à la première 
station que nous fûmes obligés de faire. Un malade 
était exposé sur la route, afin que les passants 
pussent lui offrir des conseils pour sa guérison. 
Cet usage, habituel aux Egyptiens de Sésostris, est 
également observé sur les frontières limitrophes du 
Portugal et de l’Espagne. Nous donnâmes au malade 
une demi-portuguaise, ce qui parut lui faire beau- 
coup plus de plaisir que si nous lui eussions indi- 
qué à l’aide de quel apozème il devait recouvrer la 
santé. 

Nous arrivons ù Alcantara. Celle ville, la Norba 
Cœsarea de Trajan , qui l'a dotée d'un beau pont 
sur lequel on traverse encore le Toge, celte ville est 
le chef-lieu de l'ordre de Calalrava, institué en H 57 
par le roi de Castille Alphonse VIII. 
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Almaraz, qui vient ensuite, 11 ’est pas digue de 
nous arrêter. 

Oropésa a donné le jour à Herrera de Maldonado 
auquel nous devons la description la plus détaillée 
de la Chine. 

Esealona possède 800 habitants et un château fort. 

Avant d’entrer à Madrid , nous finies une pointe 
vers Tolède, attirés par le bruit d’une procession 
solennelle qui devait avoir lieu à l’occasion du Ven- 
dredi-Saint. Nous la rencontrâmes heureusement 
en chemin. Elle sortait pour la première fois des 
murs, et s'avançait même assez loin au sein des cam- 
pagnes. Un temps superbe favorisait celte cérémonie. 

Voici quel était l’ordre adopté pour la marche: 

4“ Une compagnie de soldats de la garnison. 

2° Deux membres de la compagnie du corps de 
Jésus-Christ, et le bédeau. 

5° Un corps d’Israéliles,avec des cierges, des trom- 
pettes et des corbeilles. 

4“ Autre corps d’Israélites avec la bannière et la 
musique. 

5" Un tableau représentant le Calvaire avec la 
croix , et au pied, la mort, sous la forme d'un sque- 
lette naturel. 
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0” Les lrères séculiers , vêtus de noir, et les ban- 
nières de toutes les paroisses. 

7” Neuf choeurs d’anges, représentés par des en- 
fants richement vêtus , et portant chacun dans ses 
mains un des attributs de la Passion. 

Les anges marchaient dans l’ordre suivant : saint 
Michel, saint Gabriel, saint Raphaël, le saint Ange- 
Gardien, les anges llriel, Sealtiel, Zeudiel llarachiel 
et Jachiel. 

8° Douze sybilles , représentées par autant de 
jeunes filles vêtues avec élégance, chacune d’elles 
portant les attributs et le nom de la sybille dont 
elle occupait l’emploi. 

Elles étaient rangées comme il suit : Sybilles 
persique, lybique, delphique, cimmérique, d’Ery- 
thrée, de Samos, deCumes, d’Hellespont, dePbry- 
gie, de Cimea, de Tiburnina, d’Agrippa. 

9° Une jeune fille sainte Véronique, tenant à la 
main un linge sur lequel était empreinte la figure 
sacrée de notre Seigneur. 

40° Un choeur de musique; douze moines munis 
de cierges allumés ; douze prêtres et les censeurs 
de la confrérie. 
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Ils précédaient le Saint-Sépulcre. 

11" Un dais de velours noir, escorté par une 
compagnie de solduts romains, casque en télé, avec 
l’épée et la lance. 

12° Le Sénat. 

15° Deux députés avec l’étendard. 

14° Le président de la confrérie, accompagné des 
corporations, et suivi par douze confrères. 

15° Un autre corps de musique, le majordome, 
les conseillers, les principaux délégués. 

16“ La châsse de la très sainte Vierge de Villa 
Viciosa , ayant à ses côtés saint Jean l'Evangéliste, 
sainte Marie Magdeleine, les deux Marie, Joseph et 
Nicodème. 

17° Le clergé de saint Vincent, avec ses habits 
sacerdotaux. 

1 8° Un détachement de troupes , ses armes renver- 
sées. 

J’ignore, Messieurs, si vous avez jamais voyagé à 
dos de mule ; en tout cas, c’est bien, avec le kérout- 
chor des Moldo-Valaques, et le dromadaire des Ara- 
bes, le plus disloquant véhicule que je connaisse. La 
Péninsule hispanique perd la moitié de sa poésie vue 
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de dessus l'épine dorsale de ee brutal quadrupède. 
Je ne lui sais qu'un seul agrément, c’est celui de vous 
secouer assez rudement pour vous faire oublier que 
vous êtes la proie d’une myriade d insectes dont les 
muletiers ont toujours leurs babils garnis pour eux- 
inémes et leurs voyageurs. 

Un pharmacien et un bain nous remirent en 
état de marcher, et nous sortîmes de l’hôtel de la 
Puerto del sol *, où nous étions descendus, un peu 
vermoulus encore, mais, malgré cela, suffisamment 
ingambes pour ne pas aller nous coucher sans avoir 
rien vu. 

Madrid * doit son nom à sa position géographi- 
que et topographique. Plutôt belle que jolie, elle est 
située à J ,800 pieds au dessus du niveau de la mer. 
Ses rues, larges toutes et bien aérées, sont, eomme 
celles de l’Alsace et de la Franche-Comté, pavées eu 
cailloux, qui, pourêtre taillés en pointe de diamant, 
n’en offrent pas plus d’agrément aux pieds des pas- 
sants. Huit jours de marche dans Madrid suffiraient 
élan delà pour vous donner, si vous n'en étiez déjà 


* La Porte tlu Soleil. 

3 Ce mot eu arabe signifie, Maison du bon air. 
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f tourvti , une collection complète de durillons ou de 
cors. La rue <Y Alcala est la plus remarquable artère 
île celle opulente cité. Douze voitures peuvent y 
passer de front. Et du reste , point d'architecture. 
Des maisons, commodes |>cut-ètre, mais sans goût; 
des édifices imposants par leur masse, mais sans art ; 
des équipages, riches, il est vrai, mais dépourvus 
d’élégance; des promenades délicieuses, le Prado, qui 
li a j>eut-ètre pas son égal dans le monde, la Florida 
et Las Delicias ; des places vastes plutôt que bien 
bâties; la Plaza Major, la Puerla del sol et la Cevada. 

La Plaza Major est située nu centre' de la ville et 
ressemble quelque peu à la place Vendôme de 
Paris. La Puerla del sol est le rendez-vous des oisifs, 
des dandys et des hommes d’affaires. Enfin, c’est sur 
la Cevada que se font les exécutions criminelles. 
Chaque fois qu’il doit y en avoir une, le peuple elles 
grands s’y portent en foule. Les Madrilègues, 
comme les Parisiens, affectionnent et recherchent 
les émotions fortes ; aussi n’est-il pas étonnant 
qu’ils aiment passionnément les combats de tau- 
reaux. 

Nous assistâmes à l’un de ces spectacles. Dix 
mille indigènes entouraient l’arène. La loge royale. 
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qui devait rester vide ou être occupée seulement par 
l’un des ministres, se trouvait en face de la porte par 
laquelle allaient entrer les taureaux. Un chirurgien 
et un prêtre y assistaient également ; l’un pour 
porter aux blessés les secours de son art; l’autre, 
pour offrir h ceux qûe le taureau pouvait frapper de 
mort, les consolations de la religion. 

Au signal donné par le maître des cérémonies, 
deux picadores', deux chulos * et un matador », pa- 
raissent dans le cirque. 

Les premiers , vêtus d’une veste de' soie ornée 
de paillettes êt de rubans, d’un gilet de drap d’or, 
d’un pantalon de peau de chamois, doublé de mail- 
les en acier aussi souples que de l’étoffe, sont coiffés 
d’une sorte de sombrero blanc et armés d’une lance 
mince et légère garnie d’une petite pointe triangu- 
laire. Ils montent des chevaux auxquels on a bande 
les yeux, afin qu’ils ne s’effrayent pas. 

Les chulos portent absolument le pittoresque cos- 
tume de Figaro. 

Quant au matador, l’épée nue d’une main , de 

• Piqueurs. 

1 llarcelcurs. 

J Combattant. 
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l’autre il tient sa muleta, petit drapeau dont il doit 
se faire un bouclier. Sur son épée est gravé ce che- 
valeresque adage espagnol : 

No mo saques sin rason , 

No me embaines sin honor : 

« Ne me tire pas sans raison, — ne me rengaine 
pas sans honneur. » Le signal ayant été renouvelé 
pour la seconde fois, la musique militaire se fit 
entendre, la porte s’ouvrit, et le taureau s’élança en 
bondissant dans l’arène. 

Il la parcourut d’abord le front haut, la corne me- 
naçante, cherchant partout une issue. Puis, certain 
qu’il n’y en avait pas, et effrayé par les cris de joie et 
les trépignements de la foule, il gratta Ja terre de ses 
pieds, souffla bruyamment sur le sable, battit ses 
flancs de sa longue queue, et regarda de tous côtés 
sur quel objet il pourrait assouvir sa fureur. 

Il s’élança sur un picador qui le reçut sa lance 
en arrêt, et le renvoya, plus irrité encore, à l’un des 
chulos. Celui-ci, dont la mission est d’exciter l’ani- 
mal en faisant voltiger devant ses yeux une bande- 
rolle éclatante, s’acquitta si bien de son devoir, 
tournant autour du taureau , l’excitant avec une 

IaKuootu, 1.1t. 17 
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agilité pleine de grâce, le poussant du côté des 
picadores, qui lui perçaient l’omoplate de leur fer, 
que l’animal tomba dans un accès de rage indicible. 
Ses yeux, injectés de sang, sortaient de sa tète aux 
trois quarts ; ses lianes tressaillaient; tous ses mus- 
cles, renflés outre mesure, sedessi liaient sur son corps 
comme les rugueuses racines d’un pied de lierre; 
ses narines, dilatées, étaient pleines de feu, de sang 
et de bave. Malheur! malheur au cavalier qui se fût 
laissé désarçonner! sa cotte de mailles ne l’eût pas 
préservé de la corne aiguë de son redoutable adver- 
saire ! 

C’était à ce moment que devait donner le matador. 
Moment plein d’angoisses! Les picadores avaient 
disparu. Les cbulos venaient d’enfoncer sur le gar- 
rot de l’animal ce qu’ils appellent la banderilla. C’est 
un petit bâton de dix-huit pouces de long, armé 
d’un dard en forme d’hameçon, et orné d’un petit 
drapeau autour duquel sont attachés une demi- 
douzaine de pétards qu’un morceau d’amadou em- 
brasé doit faire éclater à l’instant même où les 
cbulos se retireront. 

Tout à coup, mille viva retentissent dans l’air. 
Blessé par le fer, brûlé par le feu, le taureau rugit, 
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s’élance en bonds effrénés, avance et recule, tourne 
plusieurs fois sur lui-même, revient en avant, la 
corne basse, prêt à fondre sur ceux qui se trouve- 
ront devant lui, et à leur faire payer cher leur témé- 
rité. 

Au même instant aussi, de sonores fanfares son- 
nent la fin de la corrida >, et les chulos démasquent le 
matador, jeune Aragonais de vingt-cinq ans, à la 
taille moins élevée que bien prise, au bras ferme, au 
coup d’œil alerte, à la contenance impassible. En le 
voyant, le taureau surpris et comme fasciné, s’arrête 
pendant un instant , le regarde de son œil furieux 
et sanguinolent ; puis, sur le champ, et comme s’il 
eùtchoisi l’endroit où il devait le frapper, se repliant 
sur ses jarrets de derrière, il fait un bond dans 
lequel se 6ont résumées toutes ses forces. Mais le 
matador l’attendait. L’animal, aveuglé par sa fureur, 
n’atteignit que la muleta, tandis que son jeune et vail- 
lant antagoniste lui traversa la gorge" de son épée, et 
l’envoya rouler à vingt pas, rougissant l’arène de son 
sang et se tordant dans les convulsions de l’agonie. 

11 serait difficile de rendre l’effet que produisit 


1 La course. 
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cette victoire sur les spectateurs. Ce furent des bra- 
vos, des hurlements même, on peut le dire, à 
rendre sourds les plus aguerris. L’enthousiasme 
était à son comble. Vicente Mafumo, le matador, 
salua par trois fois la foule, son épée fumante à la 
main , et fut littéralement couvert de lauriers. Les 
plus belles dames lui jetaient leurs bouquets et les 
grands seigneurs leur bourse. Depuis longtemps on 
n’avait pas assisté à une corrida si brillante , si 
vigoureusement accomplie. Pédro lui-même ne 
cessa pas de m’en parler pendant huit grands jours. 
Il ne pouvait se défendre de frémir au souvenir du 
danger qu'avait couru Mafumo. 

« Et s’il eût manqué le taureau? me deman- 
dait-il continuellement. 

— Le taureau, lui, né l’eut probablement pas 
manqué. 

— Et alors, le pauvre matador? 

— Alors on l’eût enterré, et tout eût été dit. Un 
autre combattant se fût présenté pour prendre sa 
place et le venger. Comment vous, Espagnol, vous 
ne savez pas cela? » 

Madrid possède peu de monuments remarqua- 
bles. Les plus importants sont : auprès de la porte 
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deSan Vicente, le Palais Royal', qui, je dois en con- 
venir, est l’une des plus somptueuses habitations 
royales de l'Europe; le Rucn-Reliro , vieil édifice 
détruit ou à peu près en 4842, restauré avec magni- 
ficence en 4 81 G, et aujourd'hui affecté aux Procérès ; 
le majestueux arc de triomphe d'Alcala, en sortant 
par la rue de ce nom ; l'église de Noslra Senora de 
Almudena; celle de Saint-Sébaslien; celle du patron 
de Madrid, Saint Isidore-le- Laboureur, mort en 4 4 50; 
le célèbre couvent de léronymiles; le palais II Consis- 
torio; la maison de ville; les élégantes portes d'Atocha 
et de Ségovie ; enfin le beau pont de Tolède jeté sur 
le fleuve sans eau. C’est ainsi que l’on appelle le Man- 
çanarès, à sec pendant une bonne partie de l’année, 
ce qui fit dire à un touriste fi ançais que l'on ferait 
bien de vendre le pont pour acheter une rivière. 

Madrid est assise au milieu d’une plaine sablon- 
neuse, aride, et entourée de montagnes, notam- 
ment de celles de Guadarrama, presque constam- 
ment couvertes de neiges. Le luxe intérieur est loin 
d’y être aussi développé qu’à Lisbonne. A quelque 
exceptions près, les habitations y sont mal ornées. 

’ L’Escurial. Palassa del Rei. 
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Des tables, des armoires, des bahuts, des lits bien 
éloignés de valoir les nôtres : tels sont à peu près 
les seuls meubles que l’on y connaisse. Cette sim- 
plicité a lieu d étonner dans une ville dont les rela- 
tions avec la France et l’Angleterre sont aussi fré- 
quentes. Les hôtels, mal tenus, manquent de tout, 
même des choses les plus usuelles, les plus néces- 
saires. On se croirait , sous ce rapport , au fond de 
l’Amérique ou de l’Océanie. 

L’aspect des places publiques a quelque chose de 
bizarre. La population y est bigarrée. C’est une 
sorte de carnaval perpétuel. De leur ancien cos- 
tume, si piquant, si caractéristique , les indigènes 
ont conservé le grand manteau, pour les hommes, 
et pour les femmes, la mantille, le voile et les 
basquines. Que ne sont-ils restés en arrière sous ee 
rapport aussi bien que sous celui de leurs apparte- 
ments! Malheureusement les modes françaises, 
avec leur sécheresse et leur mesquinerie, les ont 
envahis de toutes parts. En les adoptant, ils per- 
daient plus qu’ils ne gagnaient, assurément. 

L’origine de Madrid , dit Egidio Gonzales d’Avila 
dans son livre : l'heatrum de las grandczas de la villa 
de Madrit — n’est pas fort ancienne ; au xn e siècle, 
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ce'ii’était qu’un château appartenant à je ne sais 
quel roi obscurcie Castille. Les Maures ou les Sar- 
rasins, et non pas les Visigoths, comme l'ont pré- 
tendu quelques écrivains, sont ses fondateurs. Pen- 
dant longtemps ce ne fut qu’un village. On ne lui 
donna le litre de ville qu’à l’époque où eut lieu sa 
réunion avec Villa Mantua, la MantuaCarpclanorum 
des anciens. En 1565, Philippe 11 vint s’y fixer, et 
depuis lors les rois d’Espagne n'ont plus cessé d’en 
faire leur séjour ordinaire. 

Le besoin de voir et d’agir m'avait poussé vers 
Madrid. La prise du Trocadéro ’ m’en chassa. Vous 
connaissez aussi bien que moi, Messieurs, ce beau 


’ Madrid est tombée deux fois au pouvoir des Français, en 1808 
et en 1823. La première fois , Napoléon y laissa son frère Joseph, 
en le nommant roi d'Espagne ; la seconde fois, ce fut le duc d’An- 
goulôme qui en sortit après avoir vaincu à Trocadéro. 

Cette ville se vante , cl à juste raison , de compter au nombre de 
ses enfants les plus illustres, Quévédo deYillegas, écrivain fécond, 
incisif, spirituel, celui de tous, dit M. de Sismondi, qui a le plus 
de rapport avec Voltaire, — et Félix Carpio Lopez de la Véga, 
surnommé le Phénix de l'Espagne- 

Lopez eut une existence des plus agitées. A l'âge de quatorze 
ans, emporté par un besoin d’indépendance auquel il ne pouvait 
plus commander, il quitta la maison paternelle en compagnie de 
l'un de ses amis, mentor du même âge que le sien. A cetto épo- 
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lait d’armes. Le duc d’Angoulémc, vainqueur' se 
trouvait à Madrid le jour où j’y entrais moi- 
mème. 

« Parbleu, dis-je dans un lieu public, voilà des 
lauriers qui n’auront pas coûté bien cher à son 
Altesse Royale. 

— Monsieur, me répondit un jeune officier, que 
ce mot offusquait, vous avez la langue trop longue. 
Si vos oreilles étaient de la môme dimension , j’es- 
saierais de vous les rogner avec mon épée. 

— Vous pouvez, répliquai-je, vous en assurer. 
Je suis à vos ordres. » 

Nous nous battîmes, et j’eus le malheur de le 
tuer. 

que, Lopez avait déjà composé plusieurs ouvrages dramatiques. 
Les deux petits vagabonds ne purent aller bien loin. Pressés par 
le besoin , ils entrèrent chez un orfèvre de Ségovie , et lui offri- 
rent un gobelet d’argent. Mais celui-ci , suspectant leur honnêteté, 
les conduisit chez l’alcade qui leur fit subir un interrogatoire à la 
suite duquel il les renvoya chez leurs parents sous bonne escorte. 

Lopez fut tour à tour poète , soldat , et , après s’être marié deux 
fois, familier du Saint-Office. Cervantes l’a proclamé un prodige 
de la nature et le maître du théâtre espagnol. Sa mort fut un deuil 
général pour l’Espagne, Ses obsèques durèrent neuf jours. Par 
une coïncidence assez singulière , il rendit l’âme trois jours après 
Shakspeare, vaste génie avec lequel le poèto espagnol avait beau- 
coup de points de contact. 
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Or, ce jeune homme appartenait à la maison 
même du prince, et sa mort devait m’attirer mille 
persécutions. Je le savais. 

Aün de m’y soustraire, je ployai bagage. Pédro, 
qui ne pouvait me quitter, fit comme moi ; nous 
chargeâmes un de ses'parents de récolter les quelques 
petites sommes qui m’étaient ducs à droite et à 
gauche, et nous nous éloignâmes en hâte. 

Une fois hors des murs , je me demandai de quel 
côté nous dirigerions nos pas. Ce fut vers la Grèce. 
Nous comptions y faire un séjour assez prolongé. 
J’étais impatient de connaître le pays natal de mon 
père. Ce que j’en savais excitait au plus haut point 
ma curiosité. Pédro, de son côté, avait obtenu de son 
père carte blanche, et, avec celte carte, une lettre de 
crédit. Nous pouvions donc sans crainte porter 
nos pas dans la direction qui nous souriait le . 
plus. 

Pour aller de Madrid à Marseille, où nous nous 
proposions de faire relâche, deux voies nous étaient 
offertes , la voie de terre et la voie de mer. Pédro , 
consulté, penchait pour la première; le souvenir 
de sa récente traversée de Bordeaux à Lisbonne avait 
fort peu développé en lui le goût de la mer: mais, 
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sur cette observation de ma part, qu’en passant par 
terre nous aurions à faire le double du chemin, et 
qu'enfin il fallait qu’il se fit le cœur pour l’avenir, 
il se décida pour la seconde voie. 

En conséquence, nous nous rendîmes à Barce- 
lone, en traversant, toujours à dos de mule : Al- 
cala , la patrie de Michel Cervantes; Guadalaxara, 
V Arriaca, des Romains, où nous remarquâmes 
riimnense palais du duc de Plnfantado; — Cobcta, 
bourgade de -îOO âmes ; — Villa-Franca, autre 
bourg sans plus d’importance; — Alcoriza, où nous 
changeâmes de guides et de montures ; — Alcaniz , pe- 
tite ville connue par ses mines d’alun et ses plan- 
tations de mûriers; — Lérida , place forte dont la 
fondation remonte aux Carthaginois, et non loin 
des murs de laquelle Jules-César mit en déroute les 
lieutenants de Pompée; — Prades, village renommé 
pour ses eaux, ses fruits et ses Heurs ; — enfin 
Caloma, notre dernière étape. 

A notre arrivée à Barcelone, nous nous trouvâmes 
avoir fait J 50 longues lieues sans connaître cette 
partie de l’Espagne. Il nous eut fallu aller en zigzags 
et nous engager dans d’interminables détours, 
pour rencontrer quelque ville importante , et nous 
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n’avions pu songer à le faire ,• à noire grand regret. 
Que n’eussions-nous pas donné pour traverser, 
n’eùt-ce été qu’à vol d’oiseau, Tolède, Ségovie , 
Grenade, et Séville, et Cordoue, et Cadix, et Badajoz, 
etJaën, et tant d’autres vieilles, belles et intéres- 
santes cités ! 

Barcelone, l’une des premières villes de l’Espagne, 
est redevable de sa fondation au vieil Hamilcar, 
neveu d’Annibal : c’est assez dire quelle est son 
antiquité. Commerçante, industrieuse, pleine de 
vie, de mouvement, cette cité possède une popula- 
tion de 120,000 âmes. Ses monuments, en assez 
grand nombre , sont assez splendides. Sept hô- 
pitaux, quatre bibliothèques publiques , huit col- 
lèges , une école de sourds et muets, une école 
de peinture, une autre école de belles lettres, une 
académie des sciences et des arts prouvent le rang 
qu’elle doit occuper dans la péninsule hispanique. 
La Lonja — la Bourse ; — le couvent de Sainte- Claire, 
autrefois résidence des comtes de Barcelone et des 
rois d’Aragon ; l’église de Saint-Michel ; un ancien 
temple de Neptune; la chapelle dans laquelle on 
conserve les reliques de sainte Eulalie, patronne 
de la ville ; le fort de Monjuich, élevé sur l’empla- 
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cernent d'un temple à Jupiter; enfin l’hôtel-de- 
ville, que l’on peut signaler pour la beauté de son 
architecture, sont des édifices à tous égards dignes 
d’être vus. 

Nous restâmes à Barcelone vingt-quatre heures. 
Quelque intérêt qu’elle nous eût offert, nous eussions 
voulu n'y rester qu’un jour: mais le vapeur l'Endij- 
m ion ne devant partir que le lendemain, et môme le 
surlendemain au matin , force nous avait bien été 
de nous résignera l’attendre. 

De Barcelone à Marseille, la traversée fut des plus 
heureuses, à cela près du mal de mer, qui, cette 
fois, préleva sur moi son impôt. J’eri souffris telle- 
ment que je n’eus la force ni le courage de faire 
remarquer à Pédro les îles Baléares, Majorque, 
Minorque et Iviça. 

Situées entre les côtes de la F rance et celles de l’Al- 
gérie, ces îles sont toutes célèbres à différents litres. 
L’ilede Majorque, dontPalmaestla capitale, fut long- 
temps gouvernée par ses rois, notamment par don 
Jaymell, fils du conquérant qui en expulsa les Mau- 
res en \ 229. L’île de Minorque compte pour capitale 
la ville deMahon, localité charmante dont le port est 
si sûr, que l’illustre André Doria disait d’habitude : 
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Junio , Julio , Agosto y puerte Mahon 
Los mejores puertos del Meiiiteranneo son. 


« Je ne connais dans la Méditerranée que quatre 
ports: Juin, Juillet, AoiU et Port Mahon. » 

L’ile d’Iviça, moins grande que les deux pre- 
mières, est moins peuplée , moins commerçante et 
beaucoup moins riche, ce qui ne l’empêche pas de * 
mériter ici une mention. Iviça, sa ville capitale, 
occupe une position des plus pittoresques. On vante 
l’excellence de ses fruits, ses oranges, ses amandes, 
ses caroubes, ses raisins. 

Viennent ensuite Formentera et Cabrera. Fer- 
mentera est l’ile des flamans, grands oiseaux échas- 
siers qui se tiennent sur le bord des rivages. Vous 
en avez souvent vu dans vos courses. Quant à Ca- 
brera, ce n’est à proprement parler qu’un rocher 
sur lequel expirèrent plusieurs centaines de Fran- 
çais, qu’on y avait envoyés prisonniers de -1808 
à 1814, et auxquels on fournissait si peu de vivres 
que beaucoup d’entre eux moururent de faim. 

Les habitants des îles Baléares sont reuommés 
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pour leur hospitalité. L’un d’eux ayant reçu et 
trahi ensuite un réfugié politique, les autorités du 
pays firent graver au dessus de sa porte cet axiome 
latin : 


Turpius ejicitur quam non admitlitur hospes. 

« 11 est honteux de refuser l’hospitalité , mais il 
est plus honteux encore de chasser celui à quion l’a 
accordée.» 

Nous arrivâmes à Marseille, après avoir passé, les 
yeux fermés, devant le joli groupe des îlesd’Hyères 
dont la ville principale a cependant vu naître Mas- 
sillon, le premier des orateurs de la chaire dans le 
genre pathétique, celui dont une femme du peuple 
a dit dans son langage plus naïf que révérencieux : 
« Ce diable de Massillon, quand il prêche, il remue 
tout Paris. » 

A Marseille, nous nous donnons le temps, mais 
rien déplus, démanger une bouillabaisse, soupe 
au poisson que les méridionaux adorent. Nous visi- 
tons ensuite, et toujours au galop, le quai de là 
Cannebière , la belle promenade de la Tourelle, les 
charmantes allées de Meillan et l’iiôtel-de-ville cons- 
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truit par lecélèbre-Puget 1 : après quoi, persuadés 
que cette grande cité si active, si commerçante et si 
riche, cette cité que Cicéron nommait l'Athènes des 
Gaules , Pline, la Maîtresse des sciences 8 et Tacite l'Ecole 
des sciences et des mœurs, peut bien être la plus an- 
cienne de France ; qu’elle fut en effet fondée sous le 
règnedeTarquin l’Ancien, 599 ans avant Père chré- 
tienne, par une colonie de Phocéens ; qu’elle a donné 
le jour à l’astronome, géographe et navigateur Py- 
théas 5 , au poète satirique Pétrone ‘ qui , de favori de 
Néron, soupçonné de conspirer contre lui, fut arrêté, 
s’ouvrit les quatres veines et se laissa mourir d’épui- 


' Pierre Pugct naquit à Marseille le 31 octobre 1 622, fut à la fois 
statuaire, constructeur de vaisseaux, peintre et architecte, et 
acquit tant de gloire dans ces diverses professions, que Louis XIV 
disait de lui à François , fds aine de cet éminent artiste : « Votre 
père est grand et illustre, il n’y a personno en Europe qui le puisse 
égaler. » 

1 Magistram sludiormi. 

s Py théas est le plus ancien écrivain qu’aient produit les Gaules. 
11 vivait iOOans avant Jésus-Christ. 

* Pétrone, surnommé Arbiter , c’est-à-dire surintendant dos 
plaisirs de Néron , tomba en disgrâce, fut arrêté à Cumeset s’ou- 
vrit les veines pour éviter la mort à laquelle ses ennemis l’avaient 
réservé. Il s’affaiblit par degrés , s’entretenant avec ses intimes, 
non des graves sujets de la philosophio , mais de vers tendres et 
galants. 
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sement ; — à l’éloquent Mascaron 1 dont la parole 
était si onctueuse et si persuasive, qu’il sut, à Agen, 
ramener à lui 50,000 calvinistes ; — de l’abbé Pelle- 
grin J qui fit tant de poésies et religieuses et profanes, 
que l'on disait de lui : 

Le matin catholique et le soir idolâtre, 

Il dîne de l'autel et soupe du théâtre. 

du grammairien Dumarsais sur le comple duquel 
Voltaire s'exprimait ainsi : « 11 fut du nombre de ces 
sages obscurs qui jugent sainement de tout , qui 
vivent dans la paix et la communication delà raison , 


’ Mascaron brilla tellement par l’éclat do sa parole, que le sa- 
vant Tanncgui le Fèvre , l’un de ses plus assidus auditeurs , écri- 
vait à son ami Itohercl : « Rien de plus éloquent que ce jeune ora- 
» leur. Tout son extérieur répond au ministère qu’il exerce. Scs 
» discours sont écrits avec élégance ; l’expression en est propre , le 
» récit clair, les ornements de bon goût; il instruit, il plaît, il 
» touche. Malheur aux prédicateurs qui viendront après lui! » 

3 On fit ainsi son épitaphe : 

Poète , prêtre et provençal , 

Avec une plume féconde , 

N’avoir ni dit ni fait de mal , 

Tel fut l’auteur du Nouveau-Monde. 

L’abbé Pellegrin est auteur d’une comédie en trois actes intitu- 
lée le Nouveau-Monde. 
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ignorés des grands et redoutés de ces eharlalans 
en tous genres qui veulent dominer sur tous les 
esprits ; » — enfin au conventionnel Barbaroux , 
de qui déjà j’ai prononcé le nom. 


' Barbaroux . que madame Rotand . dans ses Mémoires, appelle 
le. bel An/inoiis, mourut surl'éehafaud le 2S juin <799. 
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Un événement imprévu. — t oc» Miaoulis. — Le général Nor- 
mann et le ministre Négris. — Trahison de Gogo. — Bataille 
de Péta- — L’Osmanli et la bourse. — La fuite. — Mort du père 
Lank. — Départ pour Jassy. — De l'origine de cette ville capi- 
tale des Moldaves. — L’Église des Trois Saints. — Le pécheur 
d’anguilles. — Étienne XII. — Recommandations dernières 
d’Étienne le Grand à son fils. — La Dombrawa- Roschinc. — 

Le nouveau Marius. Le livre roman. — Réglement de 

Scrban I w . — Roxanc et Timusch. — Traité de paix de Kie- 
mielnisky. — Sobiesky et Casimir. — Combat de Maratchini. 
— Défaite de Basile. — Mort de Mathieu. — Le château de 
Stinka. — Bataille de Roman. — Quelques mots à propos de 
Ronsard. 


Les aventures du père Lank , si variées et parfois 
si piquantes, nous tenaient tellement en haleine, que 
nous eussions volontiers passé la nuit à en écouter 
l’émouvant récit. Nerveux, coloré, pittoresque dans 
son expression, l’excellent homme parlait en même 
temps à notre esprit et à noire cœur. Nous sympa- 


' Dlgitizedsby Google 


276 


BASII.E-LE-LOUP. 


thisions du fond de l’âme aux moindres incidents de 
son odyssée ; nous eussions voulu en connaître le 
terme, et, par une contradiction fueile à comprendre, 
reculer ce moment de plusieurs jours encore. 

Il vint, hélas ! plus promptement que nous n’y 
avions songé! Le père Lank, deux heures à peine 
après notre sortie de chez lui, fut pris d’un accès de 
fièvre qui l’obligea à se coucher. Le docteur Phor- 
mion, appelé aussitôt, nous apprit qu’il était atteint 
d’une fluxion de poitrine. Avec des soins on pou- 
vait le tirer de ce mauvais pus en peu de jours. Sa 
constitution, robuste et aguerrie, ne laissait pas de 
doute à cet égard. 

Le mal trompa l’espérance de ses amis. Il l’en- 
leva en moins de vingt-quatre heures , sans que 
nous eussions pu le revoir, et lui dire adieu. 

Je ne sais si je m’abuse, mais il dut clore les yeux 
avec le regret de ne nous avoir pas pressé la main. 
Il s’était attaché à nous comme si nous eussions été 
ses intimes ou ses frères. 

Cet événement imprévu nous priva de savoir par 
suite de quelles vicissitudes il avait été amené en Va- 
lachie;ou plutôt, nous l’apprîmes, mais d’une façon 
trèssuccincte, par le père Ambroise, seul héritier de. 
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scs papiers. Et, ce qui augmenta nos regrets, c’est 
que cette dernière partie de ses aventures embrasse 
une période fort longue, et a trait à des faits dont les 
particularités eussent piqué vivement notre curiosité. 

Le père Lank, à son arrivée à Athènes, fit des por- 
traits, comme en Espagne et en Portugal, donna 
des leçons de dessin et de français, et peut-être allait- 
il acquérir ainsi une sorte d’aisance, lorsque la révo- 
lution grecque, qui faisait alors de rapides progrès, 
éveilla en lui de nouveaux désirs et le détourna de 
sa route habituelle. 

Il s’attacha à Voco Miaoulis ', en qualité de secré- 
taire, quitta son jeune compagnon de voyage, que 
la mort de son père venait de rappeler en Espagne, 
et partit sur l’un des vaisseaux de la flotte de l’intré- 
pide Hellène dont il allait partager les hasardeuses 
destinées. 

Ses inspirations, eu cette circonstance , le ser- 
virent fort mal. Miaoulis , trop brave pour n’ètre pas 

1 Voco Miaoulis, ou plutôt Miaulis, homme illétré, mais brave 
jusqu’à la témérité la plus excessive, était un des primats 
d’Hydra. Il s’acquit une grande réputation d’habileté en dirigeant 
des brûlots contre la flotte turque, devint capitaine, puis, succes- 
sivement, amiral. Il remplaça, dans ce grade, l’héroïque Tomba- 
sis, dont les connaissances étaient aussi variées qu’étendues. 
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imprudent, courut la iiut avec tant d’ardeur, qu'il 
tomba victime des pirates. Son secrétaire le suivit sur 
la côte barba resque , et partagea sa captivité. Elle 
ne dura fort heureusement pas longtemps. Après 
trois mois de mauvais traitements de toute nature, 
ils parvinrent l'un et l’autre à briser leurs chaînes, 
et à regagner la Moréc. 

Là , le fils de Francopoulos retrouva madame de 
Lannion. Ennuyée d’un veuvage sans terme, la pau- 
vre fertimeV était attachée à un aide- de-camp du géné- 
ral Normann ’, nommé Cerbère, lequel exerçait sur 
elle une surveillance de tous les instants. Lank ne 
songea point à endormir ce nouveau gardien avec 
un gâteau sucré; if lui laissa son trésor en toute 
propriété, toute jouissance, et partit pour Misso- 
longhi, où il devint l’ami et le drogmon de Négris*. 

Toutefois, comme il ne pouvait demeurer inac— 


1 Brave et habile officier bavarois , qui vint dans le Péloponése , 
comme le colonel Fabvier et tant d’autres , par sympathie pour 
la cause des Hellènes. 

3 Théodore Négris , ministre des allait es étrangères , rendit les 
plus grands services à sa patrie par son énergie et toul «à la fois 
ppr sa modération, son dévouement, son activité, son abnéga- 
tion/ 
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tif; comme la guerre, alors dans toute sa vio- 
lence, ne laissait au crayon aucune sorte d’avenir; 
comme, en un mot, il portait lin nom auquel 
étaient attachées des obligations, il brava héroï- 
quement les souffrances que lui faisait toujours 
éprouver son genou, et reprit les armes avec plus 
d’ardeur que jamais. 

11 assista de la sorte, avec les frères Thombazi 1 
et le capitaine Shaïni ses amis, à la première 
occupation d’Athènes par les Grecs, fut l’un 
des plus ardents provocateurs du soulèvement de 
l’Attique, se distingua entre tous au siège meur- 
trier de Napoli, reçut dans ses bras le jeune Elias», 

1 Valeureux comme Bayard, ils combattirent constamment l'un 
à côté de l’autre, et succombèrent, dit-on, le môme jour, à la 
chaude afTaire de Spezzia. 

1 D'origine irlandaise, il vint en Grèce, pour sortir de l’inaction 
où le tenaient les traités de <815, et sut se faire un nom par ses 
services éclatants. 

» « On se rappelle, dit M. Raybaud , dans ses Mémoires, sur la 
» Grèce, que ce fils de Pierre Mavromichali , bey des Maniotes, 
» était allé , à la tête de quelques troupes , renforcer le blocus de 
» Karisto. Déjà, dans plusieurs rencontres, il avait fait éprouver 
» aux assiégés des pertes considérables , lorsque ceux-ci , sortant 
» de la place avec toutes leurs forces, chargèrent impétueusement 
» les Grecs, qui s'enfuirent en désordre. L’intrépide Elias et le jeune 
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frappé mortellement , lit partit* du corps des Pliilel- 
lènes, et incendia de sa main un vaisseau turc, ce- 
lui que montait l’amiral, si j’ai bon souvenir. 

La trahison de Gogo 1 , à la bataille de Péta' rom- 
pit de nouveau la carrière de notre aventureux cicé- 
rone. Prisonnier des Turcs, il allait être décapité ; 
vingt-deux de ses frères d’armes avaient déjà subi 


» Timote, essayèrent inutilement de les rallier. Furieux, déses- 
» pérés , l’un et l’autre se jetèrent dans un moulin, suivis de quçl- 
» ques soldats , et cet étroit asile devint le théâtre de la résistance 
» la plus opiniâtre, et de fins dignes de tout ce que l’antiquité 
» nous a transmis do glorieux. Vainement les Turcs, qui savaient 
» leurs plus courageux ennemis renfermés dans ce moulin , leur 
» offrirent la vie, les réservant sans doute à une mort moins ho- 
» norable : ces jeunes guerriers , après avoir consommé toutes 
» leurs munitions, prévoyant que la faim les livrerait à leurs bour- 
» reaux, tournèrent contre cux-mèmcs ces armes si souvent teintes 
» du sang des infidèles. Ils tombèrent sous les coups les uns des 
» autres, ne laissant aux Turcs épouvantés, pour assouvir une 
» vengeance impuissante , que des cadavres déchirés et palpi- 
» tants. » 

1 Officier qui, jusque'alors « sans peur et sans reproche, » se 
vendit à l’ennemi , prit la fuite au moment de l’action la plus déci- 
sive, et entraîna la déroute des siens. L’affaire de Péta , si funeste 
à la causo des Hollènes , priva la Grèce de ses plus chauds défen- 
seurs , les Dania , les Chauvassuigne, les Guichard , les Mer- 
ziewski. Le* Wrendlùs, les Huismam, les Tarelta, les firi/fari, les 
Tekhmann, les Slaaïl Uostein, les Kœnig, les Weber, etc., furent 
faits prisonniers ou frappés de mort sur le champ de bataille. 
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le supplice du cimeterre. Sou tour approchait. 

« Fais-moi la vie sauve , dit-il au musulman 
chargé de l’expédier, et je te donne mon sabre et 
ma bourse. » 

La bourse était assez peu garnie ; mais le sabre, 
présent de Négris, avait, à la poignée, un diamant 
de grand prix. 

Sans songer que cette proposition, de la part d un 
homme qui allait mourir, ne pouvait avoir aucune 
portée , ses dépouilles appartenant de droit au 
bourreau, l'Osmanli accepta de bonne grâce. 

Libre par ce trait d’une audace qui n avait d égale 
que le bonheur dont elle était accompagnée , Lank 
prend aussitôt la fuite comme un trait , passe , laute 
de ne pouvoir rejoindre les siens, en Macédoine, 
traverse, dans toute leur largeur, la Roumélie, la 
Bulgarie , le Danube, et ne s'arrête que lorsqu’il a 
mis le grand fleuve entre lui et les ennemis de sa 
seconde patrie. 

Dans le Péloponèse ', notre lugitil il était connu 
que sous le nom si glorieux de son père. En Valachie, 
il fut obligé de reprendre celui sous lequel nous 
l’avions connu. 

La Moldo-' Valachie ressentait le contre-coup de la 
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révolulioH grecque. Une sourde et menaçante fer- 
mentation régnait dans le pays. Théodore Vla- 
dimiresko avait laissé des partisans, des amis. 

Ne pouvant trouverd’emploi qui put lui procurer 
de quoi vivre, et les blessures dont il était criblé ne 
lui permettant plus de se livrer à une besogne active 
et matérielle, Lank tourna ses yeux vers l’église. Il 
se fit humblement custode de la métropole. Cette 
place, toute mince qu’elle fût, lui donnait de quoi 
ne pas mourir de faim; il n’en demandait pas da- 
vantage. 

La mort de sa femme, survenue depuis six mois 
au moment où commencèrent nos relations avec 
lui, allait lui permettre d’entrer dans les ordres, et 
c’était à cela que se bornait désormais toute son 
ambition. Mais la mauvaise étoile sous laquelle 
sans doute il vint au monde ne lui laissa pas cette 
consolation. Le père Lank 1 mourut ignoré. On ne 
le connut, on ne l’apprécia réellement que lorsqu’il 
eut six pieds de poussière sur les yeux. 

Sa mort inattendue me décida à quitter Bucha- 

' On l’appelait le père Lank, plutôt par rapporta son âge et à 
scs cheveux blancs que pour indiquer sa position cléricale. 
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rest une quinzaine de jours plus tôt que je ne l'avais 
d'abord résolu, et à visiter tour à tour les villes 
eapilales de la Moldo-Yalachie. 

Après la ville des Yalaques, venait la ville des Mol- 
daves; je m’y rendis en kéroutza , comme de cou- 
tume, accompagné de M. de Mondonville, qui voulait 
bien me piloter dans mes excursions, ce que j’avais 
accepté avec le plus grand plaisir. 

Jassv , que les Turcs appellent Jasch, se trouve 
située sous le 47° 81’ de latitude nord-est, le 25° 40’ 
de longitude-est, et est une cité fort ancienne. Ses 
fondateurs, si nous en croyons Cellarius, auraient 
été les Jascii *, peuples qui avoisinaient les Gètes 
et les Daces, au delà du Prutli et en deçà du 
Dniester. Assise moitié sur le penchant d’une col- 
line, moitié dans une plaine, elle jouit dune position 
unique et charmante. Comme Bucharest, elle con- 
tient de vastes terrains vagues, d’immenses jardins, 
et occupe uue superficie considérable. Elle pourrait 
loger 400,000 habitants , et n’en compte que 
40,000. 


’ Munia'i'ium Jassiorium. 
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il y a trente ans, cette ville n'était, à proprement 
parler, qu'un gros bourg. L'incendie de 4 827, en 
la détruisant de fond en comble, fit justice de l’état 
de délabrement dans lequel on la laissait. Les trem- 
blements de terre, plus cruels que le feu, l’ont à peu 
près toujours respectée. Aussi les plus riches Mol- 
daves s’y sont-ils donné la jouissance de quelques 
maisons, de quelques hôtels, de quelques palais 
construits à l’européenne. 

Bref, mieux bâtie, mieux pavée, et surtout mieux 
entretenue que Bucbarest, Jassy affiche aujourd’hui 
des prétentions du reste légitimes. Elle aspire à 
sortir du rang des villes orientales, pour s’élever au 
niveau de nos cités de l’occident. Passent quelque 
vingtaine d’années sur son front hospodarial, et ses 
efforts lui auront acquis la récompense à laquelle 
elle a dès à présent droit. Tous nos vœux, toutes 
nos sympathies sont pour sa prospérité, comme pour 
celle de la vieille cité de l’arménien Boukor. 

Un séjour beaucoup moins prolongé dans celle 
ville que dans la capitale de la Valachie, ne m’a pas 
permis de l’examiner sous ses différents aspects. Je 
serai donc sobre de détails en ce qui la concerne. En 
général, je n’aime guère à parler avec quelque as- 
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surancc que de ce que je connais île visu. lien est 
de même des récits particuliers qui me sont faits; 
plus ils sont merveilleux, plus ils sont attrayants, 
plus ils éveillent ma méfiance. Je tiens un peu, sous 
ce rapport, de l incrédulité de saint Thomas. 

Jassv , depuis \ 529 la résidence officiellede l’hospo- 
dar et de la noblesse , fut toujours divisée , depuis 
lors, en quatre quartiers. Plus favorisée que Bûcha- 
rest, elle est éclairée par 550 réverbères à l’huile ; 
elle possède un collège qui rivalise avec celui de 
Sainl-Sava, une bibliothèque assez importante, un 
musée d’histoire naturelle. Si les monuments reli- 
gieux ne s’y comptent pas en aussi grand nombre 
que dans la métropole des Vainques (on en signale 
une soixantaine environ), ils y sont peut-être plus 
élégamment construits, plus somptueusement dé- 
corés. 

Nous ne pûmes, toujours faute de temps , visiter 
qu’une église. C’était du reste la plus remarquable. 
On la nomme l’église des Trois-Saints . 

Fondée parle prince Basile, en J 622, et placée 
sous l’invocation de saint Basile, de saint Jean 
Chrystosùme et de saint Grégoire, trinité qui lui valut 
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le nom qu'elle porto aujourd'hui , celle église ' est 
toute construite en larges pierres dures, et son style 
architectonique appartient à l’ordre byzantin. Plu- 
sieurs tours légères et gracieuses la couronnent. Sa 
surface entière est couverte d’arabesques sculptées 
en pierre et fort ingénieusement disposées. Ses 
fenêtres ogivales sont hautes, étroites, et ne laissent 
pénétrer dans le sanctuaire qu'un jour pèle, incer- 
tain, mystérieux. De magnifiques lampes d’argent, 
constamment allumées, éclairent chacune de ses 
trois grandes nefs. Comme ceux de la métropole 
valaque, les murs de celle basilique sont décorés de 
peintures al fresco d'une adorable naïveté. L’Apoca- 
lypse en fait en beaucoup d’endroits tous les frais. 
L’église des Trois-Saints nous rappela, sous certains 
rapports, la collégiale de Saiut-Denis. 

Mous remarquâmes, dans le choeur, le portrait du 
prince Basile, peint à fresque et de grandeur natu- 
relle. A sa gauche, celui de son fils, l’ainé de ses 
27 enfaVits; à sa droite, celui de sa femme, la mère 
de cette nombreuse lignée. Le portrait du fils est à 
l’huile, le portrait de la mère est en tapisserie, brodé 

1 Elle possède les reliques de plusieurs saints vénérés. 
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par la princesse elle-même; ce dernier d'une ad- 
mirable exécution. 

Basile-le-Loup était d’origine albanaise. Si l'on 
en croit la chronique, il aurait, dans les premières 
années de sa jeunesse, exercé le métier de pécheur 
d’anguilles; puis celui, beaucoup plus lucratif, d’or- 
pailleur. A trente ans, possesseur de grands trésors, 
il se rendit à Constantinople pour y occuper un em- 
ploi dans les charges publiques. Basile était ambi- 
tieux. Instruit de la vénalité du gouvernement otto- 
man, et ayant ouï dire que la topouze de la Moldavie 
était libre, il demanda à l’acheter. Sa demande fut 
agréée, et le pécheur d’anguilles devint, du jour 
au lendemain, prince régnant. 

Mais il ne put jouir longtemps de sa haute for- 
tune. Dur, sévère, inflexible, et par dessus tout 
injuste, il se fit bientôt détester. La tyrannie res- 
semble à ces laves qui rongent sourdement le sol 
et forment des volcans. La colère des Moldaves écla- 
ta, et Basile, renversé de son trône , eut pour suc- 
cesseur Etienne XII, surnommé Burduze , c’est à 
dire le Gros. 

Cependant une ressource lui restait - : c’était de 
retourner à Constantinople, et de recommencer ce 
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qu’il avait fait en quittant pour la première fois 
l’Albanie. Il en eut bien un moment l'idée ; 
mais il en fut détourné par son impatiente ambi- 
tion. 

Basile avait épousé Théodicée, ou, comme je l'ai 
dit plus haut, Czerna, fille du fameux helman des 
cosaques, Kiemielnisky. Il demanda et obtint de son 
beau-père une armée avec laquelle il se rendit en hâte 
à Soczava place forte dans laquelle il avait laissé sa 


’ C’est à Soczava , ou Soulchava , que, pris de mourir, Étienne 
le Grand convoqua , en 1504, l’assemblée mémorable où il tint à 
son fils Bogdan, l'éloquent discours que voici : 

« O Bogdan , mon fils , et vous tous mes amis et compagnons , 
» qui avez avec moi partagé tant de triomphes, vous me voyez 
» sur le point de payer le tribut à la nature. Toute la gloire de nta 
» vie passée est comme un beau fantôme qui se perd dans la nuit. 
» Il n’y a plus de retour pour un mortel qui , comme un ver de 
» terre, parcourt pour un temps les sentiers de la vie. La mort 
» vient prendre ses droits. Mais ce n’est pas ce qui fait l’objet de 
a ma frayeur, car je sais que l’instant de ma naissance a été le 
» premier pas que j’ai fait vers le tombeau. 

» Ce qui. m'alarme , c’est la pensée accablante que vous avez 
» autour de vous Soliman , qui menace ce royaumo, et fera tous 
» ses efforts pour s’en emparer, fl a déjà subjugué la plus grande 
» partie du royaume de Hongrie, ainsi que la Crimée, qui n’avait 
» encore reconnu aucun maitro étranger , et se l’est attachée en 
» y introduisant le cuite mahométan. La Bessarabie a été te théû- 
» de ses succès, et les Valaques. qui sont chrétiens comme nous, 
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el ses richesses. Mais Burduzc l'y 
depuis plusieurs jours , et Soczava 
à lui sans combattre. 


avait devancé 
s’élail rendue 


» ont dû reconnaître sa supériorité. En un mot, la plus noble par- 
» tic de l’Europe et de l’Asie obéit à ses lois. 

» Non content de se voir assis sur le trône des empereurs ro- 
» mains, il ne met point de bornes a ses vues de conquête. Il em- 
» brasse en idée le domaine de toute la terre. Croyez- vous qu’après 
« tant de succès et les obstacles qu'il a surmontés, il épargne la 
» Moldavie qui est à sa porte, et tout environnée de provinces de 
» son obéissance? Craignez, plutôt que dès qu’il aura réduit toute 
» la Hongrie , il ne vienne fondre sur vous avec toutes ses forces ! 

» Je ne saurais jeter les yeux sur nos voisins sans déplorer le 
» malheureux état de leurs affaires. Il n'y a point de fond à faire 
b sur les Polonais , ils sont inconstants et incapables de faire tête 
b aux Turcs. Les Hongrois se sont mis eux-mêmes dans les fers. 
b L’Allemagne a sur les bras tant d’embarras domestiques , qu’il 
b ne lui reste ni volonté ni pouvoir de prendre part à ce qui se 
b passe au dehors. 

i> Ainsi , considérant la triste situation de tous les états qui 
b nous environnent , je crois que le parti le plus sage est de choisir 
b entre les maux qui nous menacent celui qui nous paraii le plus 
b supportable. Jamais un pilote dans son bon sens n'étendit les voi- 
8 les contre les tempêtes et les orages. Nos forces ne peuvent nous 
b rassurer. Les secours étrangers sont éloignés et incertains. Le 
b danger est pressant et ne peut être écarté. Il faut donc se déter- 
b miner à adoucir la rigueur du sort plutôt que de réveiller ce lion 
b rar le bruit des armes. Notre soumission sera comme une eau 
b î^tandue à propos sur cette flamme prête à éclater. Je ne vois 
b que cette ressource et ce remède pour prévenir notre ruine. 


I.i Kérout/a, t. il. 
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Pour comble d’ infortune. 1rs cosaques abandon- 
neront jusqu’au dernier le prince déchu. Basile fit 
encore un nouvel appel à l’iielman. kiemiclnisky, 
depuis plusieurs années, passait ses jours et ses nuits 
à boire et à s'enivrer : il reçut en souriant son gendre, 
et. pour toute réponse, lui présenta une coupe pleine, 
en t’engageant à noyer dans le vin sa douleur. 

<> Jusqu’ici j’avais cru, s’écria le prince indigne, 
que les cosaques étaient des boni mes engendrés par 

» C'est pourquoi jeVousexhoile, dans ers derniers moments de 
» vie, avec toute lutendresse d’un père et d’un frère, de tâcher de 
» faire vos conditions avec Soliman. Si vous pouvez obtenir de lui 
n la conservation de vos lois ecclésiastiques et civiles , re sera lou- 
»’ jours une paix honorable, quand même ce serait à litre de lief. Il 
» vous sera plus avantageux d’éprouver sa clémence que son 
A épée. Maissji, au contraire, il veut vous prescrire d’autres con- 
» ditions, n’hésitez pas à mourir l’épée à la mafn pour la défense 
» de votre religion et la liberté de votre patrie, plutôt que de laisser 
» j'une et l'autre en proie aux malheurs inévitables , et d’être de 
» lâches spectateurs de l’asservissement de votre pays. N’en dou- 
» tez point , le Dieu de nos pères , qui seul produit des merveilles, 
» se laissera un jour toucher par les larmes de ses serviteurs , et 
» après vous avoir comblés de ses grâces les plus abondantes, il 
s vous consolera un jour en cicatrisant vos plaies et en fixant â 
« jamais vos futures destinées, n 

Bogdan, qui succéda à son pere en 1501 , suivit res sage#con- 
seils, et la Moldavie en reçut un nouvel éclat. 
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des hommes ; mais je vois que je m étais trompé: 
ec ne sont que des ours changés eu hommes, ou des 
hommes changés en ours ! » 

Basile, désormais' privé de tout, découragé par 
les revers, et vivement indigné de se voir abandonné 
par les siens, Basile se relira dans la Dumbrawa- 
Roschine'. Là, il reprit courageusement, pour vivre, 
son ancien métier, prouvant ainsi que s’il avait été 
mauvais prince, il était du moins homme de cœur. 
En effet, la fortune seule l’avait aveuglé; la rapidité 
de sou élévation ne lui avait pas laissé le temps de 
s’étudier au nouveau rôle qu’il allait jouer, et ses 
défauts étaient moins le résultat du calcul que de 
l’inhabileté et de l’inexpérience. 

Un historien *, prétend qu’il mourut d’une façon 
tragique. Craignant qu’il ne cherchât à ressaisir la 
topouzepour la transmettre à sou fils, ses ennemis 
avaient lâchement résohi de le faire assassiner. Un 
soldat obscur s’était chargé de cette mission odieuse. 

or .•.! . fii )■< ri jlit-fiU .teiTtpr ‘s’juod oitU. 

■j .ibi- K us * * .Neigfc lltifc mol «b ji»iiJ-> ifltt 

1 Rouges- Bocages. On appelait ainsi la Buckowine , parce que le 

sang des Polonais avait souvent arrosé ses forêts. 

! i. F. K réjus, Histoire de la Grimée ,. tome I" , p. '247. 
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Il trouva le proscrit teudanl ses filets, et leva sur lui 
son épée pour le frapper par derrière. Mais l’ombre 
de son bras s'étant dessinée sur l’eau, Basile se 
retourna et lançant sur l’assassin ce coup d’œil ter- 
rible avec lequel Marius à Miniurnes dut terrasser 
lesoldal cimbre : 

« Misérable, lui dit-il, ne peux-tu me laisser 
mourir en paix ! » 

Basile, vieux, cassé, misérablement vêtu, avait 
laissé croître sa barbe, et son air était imposant. 
Effrayé, l’assassin prit la fuite et’ ne reparut plus. 
Toutefois, le pauvre pèclteur ne pouvait éviter son 
sort. Un jour, ayant plongé la main dans un réser- 
voir façonné par lui-mème, il se rejeta brusquement 
en arrière en poussant un cri : un aspic noir s’é- 
la il enroulé autour de son bras! Une femme n’a- 
vait pas craint de l’introduire au milieu des an- 
guilles. 

Une heure après, Basile n’était plus. La mégère, 
qui épiait de loin son agonie, accourut scalper, 
comme unHuronou un lovvay,sa chevelure, afin 
de prouver qu elle s’était bien acquittée de sa 
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promesse; après quoi, elle précipila le cadavre au 
fond du torrent «. 

Nous avons avancé plus haut , en parlant de cet 
homme extraordinaire *, qu’il s’était montré mau- 
vais prince : hâtons-nous de faire en sa faveur 
quelques restrictions. Ses qualités, sans être nom- 
breuses, profitèrent parfois au pays. 

Mathieu, woïwode de Valachie, qui régnait en 
même temps que lui, s’occupait à réorganiser l’ar- 
mée, à fonder des écoles, à faire imprimer le Nou- 
veau Testament en langue romane, à réformer 
l’administration et le clergé, à bâtir des églises et 
«les monastères. 

Basile, à son exemple, fonda un collège qui a 
conservé son nom, y institua des chaires de théo- 
logie et de droit, de latin et de grec, d’arabe et de 
turc ; il organisa des presses et y fit imprimer le seul 
code de lois écrites qui soit parvenu jusqu’à nous. 

j iikDih V lé hiv ' "f (KuHnè à np<r)l » 

1 Quelques écrivains, M. Vaillant , entre autres , ont fait 
mourir Basile de misère à Constantinople. Sans réfuter cette 
version, je préfère m’en tenir à celle que j’ai adoptée. Elle m’a paru 
reposer sur des documents qui, trop longs pour être rapportés ici, 
respirent l’authenticité la plus scrupuleuse. 

3 C’est son naturel qui l’avait fait surnommer le Loup. 
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Ce code, in-folio de cent quatre- vingt-sept feuilles, 
a pour titre; 

LIVRE ROMAN 

POUR SERVIR A L’ENSEIGNEMENT DES LOIS IMPÉRIALES 
ET AUTRES ; 

Imprimé par ordre et aux Irai» 

DF. BASILE 

W (HW O DE ET SEIGNEUR DE LA TERRE DE MOLDAVIE 

T/aduit de plusieurs livres grecs en langue romane, et publié a 
V imprimerie princiere du couvent des TROIS SAINTS, 

t A JASSY 

l’an DE GRACE 1646. 

« Jusqu’à Serban 1 er , dit M. Vaillant, le paysan 
pouvait se fixer sur tout point du sol qu'il jugeait 
convenable, le laisser à son gré, tracer son sillon et 
faire paître ses bestiaux où bon lui semblait. Colon 
ou fermier sans bail de l'État ou des boyards, il était 
loin d’être serf, et plus encore d’être esclave. Pour 


Digitized by Google 


le sauver de lanarchie et le rassurer, Serban n'avait 
pas trouvé de meilleur moyen que de restreindre 
ses droits et de le lier au sol par un réglement sévère ; 
et il l'y avait lait consentir malgré lui , et sans qu'il 
s’en doutât, par besoin d’ordreet de repos. C'est dans 
cet état que le trouvèrent Basile et Mathieu, et ils eu 
profitèrent pour consacrer par des lois les réglements 
de Serban I er . De ce moment le servage devint 
légal, et ceux qui n’avaient pas eu boute de se faire les 
propriétaires des scindrômes , dont ils n’étaient 
jadis que les patrons, acceptèrent volontiers, et por- 
tèrent aux Turcs ces lois barbares , qui les ren- 
daient maîtres de leurs frères. » , t t 

Ce code, de la première à la dernière ligne, est un 
mélange de rigueur et de bienveillance, de cruauté 
et d’amour, de sagesse et de dignité. 

En voici quelques articles principaux : 

1° Quand le paysan s’enfuira de chez lui ou de 
chez son maître, personne, en aucun lieu, ne pourra 
le recevoir; s’il le reçoit, il est obligé de le rendre 
au village d’où il est sorti ; s'il » quelque affaire 
avec lui, il doit en référer au propriétaire. S'il agit 
autrement et s'il enfreint cette loi, il payera à la- 
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cour douze écus » d'urgent et vingt-quatre écus 
au seigneur auquel le paysan appartient. 

2 J Celui qui, pour voler un bœuf d’un troupeau, 
en aura chassé le bouvier, si le troupeau, demeuré 
sans gardien, vient à être dévoré par des bêtes féro- 
ces, aura les yeux crevés. 

3° Celui qui aura volé une charrue ou un sac, ou 
un joug, s’il est découvert, sera tenu de payer pour 
chaque jour, à dater du jour de la découverte, douze 
aspres qui font deux palronic l d'argent ou le prix d’un 
jour de travail. 

4 U Celui qui emploiera des banice, des vedre, ou 
autres mesures fausses, c’est à dire moindres que 
celles réglées par l’usage, sera puni de coups eoiutne 
impie et infidèle. 

3° Celui qui coupera une vigne et autres ar- 
bres fruitiers aura les mains coupées et payera l’a- 
mende. 

6° Celui qui mettra le feu à un bois, s’il arrive 

1 L’écu , ou livre , sans doute, dit Aslan, valant 70 aspres et 
dont ÎÎ7 faisaient le ducat, réduit depuis peu à t60 aspres. 
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que quelques arbres fruitiers soient consuinéç, aura 
la main marquée d’un fer rouge et paiera double 
amende. 

7° Celui qui, pour se venger d’un ennemi dont j 
il aurait à se plaindre, mettra le feu à sa maison, a 
sa graugeou à sa meule de foin, sera brûlé vif. 

8° Si le scindrôme d’un boïer ou de tout autre 
propriétaire, sa femme ou quelqu un de leurs en- 
fants volent une , deux ou trois fois une poule, une oie 
ou toute autre bagatelle, il leur sera pardonné ; mais 
s’ils volent quelque chose de plus considérable, ils 
seront punis comme voleurs. 

9° Celui gui, réduit à la dernière nécessité, n aura 
volé que pour se vêtir et ne pas mourir de faim, obtien- 
dra son pardon. 

40° Celui qui volera des ennemis ou tout autre 
impie, ou malfaiteur, aura son pardon. 

44° Si des hommes au service de l’hospodar 
commettent des abus, molestent les pauvres habi- 
tants à l’insu de leur maître, et qu’il leur soit fait 
insulte, le coupable ne sera pas châtié comme ayant in- 
sulté l'hospodar. 
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12" Celui qui insulte ou attaque un ambassadeur 
est regardé comme sacrilège. 

15° Celui qui frappera monnaie ou l’altérera dans 
son intérêt sera décapité. 

\ 4° Celui qui découvrira un trésor au moyen de 
la sorcellerie, n’a pas le droit d’y toucher, le tout 
appartenant à l’Imspodar. 

15° Celui qui tuera uu enfant à la mamelle sera 
puni plus sévèrement que celui qui aurait tué un 
homme. 

\ 6° Le mari qui ne fera pas venir un médecin 
quand sa femme est malade, et ne lui achètera pas 
les remèdes ou autres aliments dont elle peut avoir 
besoin, si la femme vient à mourir, perdra le 
revenu qu’il pourrait avoir des domaines de sa 
femme. 

1 7° Celui qui trahira la patrie sera puni plus 
qu’un parricide. 

48° Quiconque empoisonnera son semblable 
sera puni plus sévèrement que s'il l’avait assassiné 
avec une épée nu autre arme. 
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I!)° Celui qui aura empoisonné, outre le châti- 
ment qu’il devra subir, sera puni dans ses cillants, 
lesquels seront déclarés infâmes. 

20° Si un homme armé donne un soufilel à quel- 
qu'un, et si cçlui-ci le lue, il ne sera pas puni, 
surtout s’il a été insulté avant de recevoir, le souf- 
flet. 

21° Tout homme est tenu d’éviter celui qui l’in- 
sulte, afin qu’il ne puisse résulter quelque meur- 
tre. 

22° Tout noble ou tout employé qui fuit devant 
l’agresseur est réputé infâme. 

23° Si un médecin assure qu’une blessure est 
dangereuse ou non, il faut le croire, surtout s’il est 
mailre , c’est à dire de ceux appelés docteurs, plu- 
tôt que tout autre barbier ou sorcier. 

, 24° Partout ou un homme épousera deux 
femmes à la fois, on le conduira par les rues nu et 
monté sur un âne, et on le frappera de coups de que- 
nouille. De même la femme qui épousera deux 
maris sera conduite par les rues nue et montée sur 
un âne, et on ta frappera de coups de deux bonnets. 
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25° Celle qui, élant payée pour l’chseigneinent 
et la nourriture des jeunes filles, séduirait quel- 
qu'une d’elles par ses mauvais conseils et la livre- 
rait à un homme à l’insu de ses parents, recevra 
dans la gorge du plomb fondu qui pénétré jusqu’à 
son cœur, car c’est de là que sont sortis'tous les mauvais 
conseils donnés à la jeune fille pour chagriner ses 
malheureux parents. 

20° Tout mari qui livrera sa femme à un autre 
sera puni de mort , bien que jusqu'à présent la loi 
se soit contentée de le bannir ou de l’envoyer aux 
galères pour toute sa vie, après l’avoir conduit par 
toutes les rues de la ville, nu et monté sur un âne, le 
visage tourné vers la queue de la bête , et la femme 
conduisant elle-même l’âne par la bride. 

27° La punition des ravisseurs de femmes n'est 
autre que la mort. 

28° L’esclave, l’homme salarié et le serviteur 
qui ravirait une femme sera non seulement puni 
de mort , mais condamné à être brillé. 

29° Le ravisseur doit être pris et puni partout 
où il se trouvera. Par exemple, un homme qui 
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enlèverait une femme honnête de la ville de Jassy 
et la conduirait à Camenjetz , en Pologne, s’il y est 
arrêté, il sera puni par le gouverneur de celle ville. 
C’est pourquoi le prince de Moldavie n’est pas non 
plus tenu de rendre le ravisseur s’il est Polonais. 
Toutefois le tribunal doit prouver par des témoi- 
gnages authentiques qu’il est effectivement le ravis- 
seur. Cependant, si l’un des princes réclame le 
ravisseur comme son sujet, il lui sera livré. 

50° Celui qui enlèvera, de son consentement, 
une femme adultère, ne subira aucun cliâti- 
‘ ment. • 

- f ; ( frit ♦'•îfu If» 1 ' ' * •/ 3r>* >*f< f UTi U Jt Mj) 1 'M 

51° On reconnaît une adultère repentie par les 
lieux qu elle habite et les habits qu’elle porte. Ce- 
lui qui enlèverait une adultère de cette sorte sera 
puni de mort. , t( ,. ; g 

52° Celui qui ferait des vers ou des chansons pour 
diffamer quelqu’un , sera puni comme celui qui 
écrirait des insultes ou des injures, avec celui et 
ceux qui les auront chantées à d’autres. 

55° Celui [qui attacherait un écrit injurieux à la 
porte ou à la fenêtre d’un honnête homme, ou à la 


Digitiz 


ogle 



BASILIi-LE-LOUP. 


3U7 

cour de riios|>odar, ou à l’église, subira un châtiment 
plus sévère que pour le cas ci-dessus. 

54“ Prière de prince est souvent une menace. 

55° Ainsi le juge d’une ville n’est pas tenu 
d’obéir au prince du pays pour faire torturer ou 
pendre quelqu’un qu’il sait être innocent. Cette 
torture et cette mort sont des crimes. Il est donc 
mieux que le juge se démette de sa fonction plu- 
tôt que d'obéir à la volonté d'un ces princes cruels. 

5(i° S’il arrive qu’un juge se contente de dire 
qu’il a agi par ordre du prince, il ne faut pas le 
croire avant qu’il n’ait prouvé son dire par l’ins- 
truction signéc.du prince ou par des témoins. 

57° La cause pour laquelle le juge atténue la 
peined’un coupable, c'est l’amour. L'amour est égal à 
l’ivresse et à la folie. Il est même pire que celle-là. 
C’est pour cette raison qu’on a fait une loi. 

58“ Celui qui commet une faute entraîné par l’a- 
mour , sera moins puni que comme il est dit par lu 
loi. 

59° Celui qui , épris d’amour, rencontre une fille 
en chemin et l'embrasse , ne sera pas puni. 
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•iO° La cause gui engage le juge à atténuer la 
peine (tu n coupable, c'est ta noblesse. C’est pourquoi 
ni les nobles, ni les boyards, ne seront condamnés ni 
aux galèrçs, ni aux miues, mais ils seront bannis pour 
un temps plus ou moins long. Ils ne pourront être 
non plus pendus, ni empalés, ni traînés dans les 
rues -comme les malfaiteurs .ordinaires* mais ils 
seront décapités. • 

9 * * A* *.'1^ • * 

» •> • v d 

. ▼»* g7 feJB'* ™ 

J’ai dit qüe Basil» avait accordé sa lille bien ai- 
mée, lloxane, au lils de riictman Kiemielnisky, dont 
il était lui-même le gendre, et que Timuscb , ce fils, 
aurait été très flatté de la destination dont il se 
trouvait de la sorte l’objet. Il eût été plus conve- 
nable de faire observer que le woïwodc moldave 
n’avait cédé qu’ir la force, et donné son acquiesce- 
ment que par suite d’impérieuses considérations. 

Basile, en guerre avec Kiemielnisky, sentait ses 
sources décroître. Plusieurs villes desa principauté 
venaient de tomber au pouvoir de l’ennemi. Les Po- 
lonais, sur l’appui desquels il comptait, lui faisaient 
défaut. Deux corps de cosaques assiégeaient simul- 
tanément Soroca et Floltin. 
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Dans cet étal de ses affaires, l’hospodar voulant 
éviter de plus glands malheurs, se décida à traiter 
avec son beau-père. 

Le 2 mai 1654, il signa un traité en quatre 
articles que l’helman avait rédigé et écrit lui- 
.méinc de sa main, et qui était conçu en ces termes : 

Art. 4". Princeps Moldaviœ . Moldaviam piano 
jure oblineto. 

Art. 2. Filins Chimielnicii principis Moldaviœ 
gener eslo. 

Art. 5. Tartans Cosacisque nunc sexcenla milliit 
< lhalororum numerato. 

Art. 4. Polonis nequaquam favelo. 

« Le prince de Moldavie garde sa province de 
» plein droit. 

» Le fils de Riemielnisky deviendra son gendre. 

» Il sera compté 600,000 thalaris aux Tartares et 
» aux Cosaques. 

» Basiie se gardera de soutenir la Pologne. » 
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Kiemielnisky affectait d'habitude ce laconisme. 
Lors de sa première {pierre avec la Pologne, après 
avoir défait Sobiesky et réduit Casimir à lui de- 
mander la paix, il y avait acquiescé aux conditions 
suivantes:* * A 

« Casimir sera libre d’entretenir une armée de 
» -40,000 hommes. 

» Les Juifs et les Jésuites seront chassés de l’U- 
• * 

» kraine. 

» Coribut Viasnowsky sera banni de la Pologne. » 

Ce dernier article avait été dicté par Timusch, qui 
savait que Coribut aimait secrètement lloxane *, et 
qu’il était payé de retour par cette belle princesse 
sur laquelle le fils de l'hetman avait déjà depuis 
longlemp jeté les yeux. 

L’alliance de Kiemielnisky et de Basile fut fatale 
à ce dernier. Elle précipita sa chute du trône. Raco- 
vvitza II,vvoïwode de l’Ardialie, et Mathieu, hospodar 
de la Valachie, se lièrent dans ce but, et tentèrent de 
faire partager leurs vues au grand logothète de 
Basile, Burduze. Cela ne leur fut pas difficile. Sé- 

1 C’est en son honneur que Timusch fit bâtir le couvent de For* 
tnosa (la Belle ) que l’on remarque encore à l’entrée de Jassy . 

I » JUhovtzâ, 1. 11. 20 


306 


BASILE-LE-LOUP. 


duit par l’espoir d'oecuper un jour la place de son 
maître, ce dignitaire abusa odieusement de la con- 
fiancequ’on avait en lui, et le dimanche desllameaux, 
tQ55, deux armées, l’une de Vainques, l’autre d’Ar- 
dialiens, entraient simultanément dans Jassy, celle- 
ci par le sud, celle-là par le nord. 

A la nouvelle de cet événement, dont il ne sedou- 
tait seulement pas, Basile n’a que le temps de pren- 
dre la fuite; mais il revient bientôt avec un corps de 
troupes de 1 4,000 lances quecommandc son gendre, 
expulse Burduze, qui s’était déjà installé à sa place, 
repousse Racovvilzaau delà des montagnes, et pour- 
suit Mathieu jusqu’en Valacliie. 

Ce premier pas fait, nu lieu de s’endormir dans le 
succès, le père de Roxane voulut se mettre en me- 
sured’en assurer le résultat. 11 Gt appel aux Moldaves, 
ordonna des prières publiques dans toutes les 
églises, s’élança sur les traces de son principal ad- 
versaire, et le rencontra dans les plaines de Marat- 
chini. Basile comptait 7000 hommes d’élite ; les 
Vainques étaient un peu inférieurs en nombre , mais 
une égale ardeur animait les deux camps. 

« Frères , dit Mathieu à ses hommes en les 
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» rangeanten bataille, l'ennemi a violé notre terri* 
» toire: honte à nous s’il y reste vivant! » 

« Enfants , dit de son côté Basile aux Molda- 
» vas, priez Dieu qu’il nous soit en aide ! Soyez 
» fermes, l’ennemi est là ! Je souhaite que quelques 
» uns de nous aient une double raison, une dou- 
» ble vue; mais ayez tous uue même voix, une 
» même pensée, uue même foi et un même amour 
» pour notreSeigncur Jésus-Christ, pour notre pa- 
» trie bien aimée et pour moi , votre prince et 
» votre pèrel Montrez-vous digues de vos ancêtres! 
» Gardez-vousd ensevelir ici la gloire de vos armes ! 
» Une' fois perdue, n’espérez plus de la reconqué- 
» rir ! » 

Les Valaques engagent l’action des premiers. Une 
impétuosité jalouse les emporte et compromet pour 
eux l’issue de la journée. Accablés par le nombre, ils 
reculent, ils tournent bride, ils vont fuir. 

« F rères, leur crie Mathieu d’une voix de stentor, 
» qu'allez-vous faire de votre gloire? Avez-vous donc 
» oublié vos anciens triomphes ? N’avez-vous pins 
» foi en Dieu? Et n’avez- vous pas déjà rougi de vous 
» laisser mettre en fuite par des Cosaques indisci- 
» plinés? Voile face!» 
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Les Vainques, à ces mots, se rallient, serrent les 
rangs, et luttentavec leurs adversaires corps à corps. 
A leur tête, Mathieu s’élance avec fougue. Un coup 
defeu l’atteint au genou, etlui fait une blessure pro- 
fonde; mais, loin de s’en préoccuper, repoussant le 
chirurgien accouru pour bander la plaie, il combat 
avec une intrépidité sans égale. Son cheval, les flancs 
déchirés, pénètre au sein de la mêlée. Tous ses 
boyards, ses officiers etses pages, rivalisent autour de 
lui de courage et de sang-froid. Et pourtant, malgré 
leurs efforts, ils allaient encore succomber; l’ennemi 
les cernait, leurs forces baissaient, leurs armes, 
rompues pard’héroïques tentatives, ne servaient plus 
leur valeur. 

Une incident imprévu les sauva. 

1 Tout à coup, et au moment où ils repassaient en 
masse une rivière (la Jalonitza), qui devait protéger 
leur retraite, un orage terrible éclate sur l’armée des 
Moldaves, y jette le désordre, effraie les chevaux, 
culbute l’infanterie et inonde le camp sur tous les 
points à la fois. C’en fut assez pour rendre aux Vala- 
ques le courage qu’ils avaient perdu. Bientôt, repre- 
nant l’offensive, persuadés que cet orage est un 
secours que leur envoie le ciel, ils font feu de toute 
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l'artillerie qui leur reste, augmentant ainsi l'effroi 
de leurs adversaires ; puis, profitant de leur étour- 
dissement, de leur stupeur, ils les culbutent, les 
écrasent, et ne leur laissent de repos que lorsqu’ils 
les ont totalement dispersés. 

Basile, en moins d'une heure, perdit son camp, 
ses bagages, ses drapeaux et son trône. Trois mille 
Valaques, autant de Moldaves, et plus de six mille 
Cosaques restèrent sur le champ de bataille. Les 
Moldo-Valaques furent enterrés ensemble dans un 
marais et recouverts d’un tumulus au sommet du- 
quel fut plantée une croix. Les Cosaques eurent une 
autre tombe, entièrement distincte de l’autre. " 

Vainqueur, Mathieu rentra à Tergowitz, alors 
sa ville capitale, au bruit du canon et des cloches. 
Mais il ne profita pas longtemps de sa victoire. 
Basile était tombé victime de sa confiance en Bur- 
duze; il échoua, lui, pour avoir élevé aux honneurs 
un intrigant, ancien potier de 6on état. « Guina, 
» dit le chroniqueur Greceano, se mit à tourner la 
» roue du gouvernement comme il avait tourné celle 
» du potier, si vite qu’elle cassa, et qu’il fut chassé. » 
Le peuple, irrité, fit porter au maître le poids des 
fautes de l’esclave. L’un, misa mort sous les yeux 
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mêmes du woïwode, servit de pâture aux bêtes 
fauves; l’autre, expulsé de sa ville capitale, mourut 
de misère et de besoin. 11 avait alors plus de quatre* 
vingls ans * ! 

Jassy, sous le rapport du confortable, l’emporte 
sur Bucharest. On y trouve plusieurs hôtelleries où 
l’on se procure tout ce dont on peut avoir besoin. 
Une promenade, appelée Kopo, est le rendez-vous 
habituel de la bonne compagnie. Les Moldaves s’y 
plaisent autant que les Valaques à Ba ni tissu ou à 
Kérestréo. 

Les environs de la ville sont délicieux, et cepen- 
dant, ce qui a lieu d’étonner, on y remarque un très 
petit nombre de maisons de plaisance. A quoi tient 
ce peu d’empressement des indigènes à peupler, à 
donner de la vie, du mouvement , à leurs belles et 
riches campagnes? Je les soupçonne d’avoir les plai- 
sirs delà villégiature en une profonde aversion.. 

On parle beaucoup de la propriété du prince ré- 
gnant actuel. Située à Sokola, elle se distingue par ses 
eaux vives, ses jardins à l’anglaise, sa riante posi- 
tion. Vient ensuite le beau château deStinka, appar- 

■ m ,!rm: 

' Le 8 avril 165L ,q .j, ,}, lt 
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tenant à M. Nicolaki Rosnovand , président du 
divan princier, qui n eu pendant quelque temps 
toutes les chances de devenir hospodar. Ce château 
a un aspect royal. Son site est l'un des plus admira- 
bles du pays. Mais, à part ces deux résidences, rien 
n’est biendignede fixer l’attention. 

En sortant du consulat de France , géré , en 
l’absence de M. Mimaut par M. Blanc Duclos , 
nous allâmes visiter l’ancien palais des hospodars, 
bridé à l’époque où le premier prince Stourdzu ré- 
gnait. 

Ce palais n’offrait plus alors que des ruines. « Par 
» leur aspect grandiose , dit M. le consul général 
» A.Cochelet 5 , que je copie textuellement, cesruines 
» donnaient une idée de ce qu’étaient dans les 
» temps anciens la puissance et la représentation 
» des hospodars qui, pendant leor règne éphémère, 
» vendaient les emplois, influençaient lés jugements, 

» et cherchaient tous les moyens possibles dé s’en- 

/ 

1 • ‘ ■ in» .1 »— oit'» i lmp •jiji>f.e , t 

u'ib ' ! 

1 Le fils du savant M. Mimaut, auquel, entre autres antiquités 

précieuses, nous devons le iMuqsor. _ 

2 Itinéraire des principautés do Valachie et de Moldavie. 

. ••Kiis.Mlr.H 
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» richir, pour se faire des partisans et surtout pour 
» acheter des protecteurs à Constantinople. » 

Puis, nous reprîmes le chemin de Bucharest, où 
me rappelaient pour une huitaine de jours quelques 
lettres arrivées tout récemment deFrance. Toutefois, 
ne traversâmés-nous pas le pays, au retour, comme 
nous l’avions fait en allant. Nous jetâmes un coup 
d’œil à la dérobée dans les vastes plaines de Roman, 
et sur les clochers rabougris de Maratchini. 

C’est à Roman que le woïwode Etienne livra au 
général hongrois Kraïot la plus fameuse bataille de 
tout son règne *. 

Etienne avait avec lui 7,000 hommes d’infanterie, 
et 6,000 chevaux. 11 donne à l’un de ses lieutenants, 
Boldur, le commandement de l’infanterie, celui delà 
cavalerie à Costa, officier du plus rare mérite, et il 
se tient lui-inême au milieu de son état-major, où 
le hetman Arbure vient se placer à ses côtés. 

« Peu d’armées offraient un spectacle plus pitto- 
resque que celle-ci, dit l’auteur de la Romanie. Ici les 
Tràbanti *^lont les longs cheveux pendent en tresses 

1 Le 6 mars 4486. 

’ Hallebardiers. 
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jusqu’aux reins; les Ârmasi 1 à la barbe touffue; les 
Seïméni *, à la longue massue et à la courte jaquette; 
et là, les Pantiri 5 , portant casques aux longues ailes; 
les Lefedgi *, vêtus, hommes et chevaux, de cottes de 
mailles; les pages, les Aprosi ‘ , étincelants d’habits 
dorés et de riches armures. Partout des boyards en> 
tourés de leurs Mosnégi 6 , montés sur des étalons 
fougueux, habillés chacun à sa guise, mais tous 
couverts d’une cùciula 1 , d’agneau blanc, tous fiers 
de quelque témoignage d’une dernière victoire qui 
leur en promet une nouvelle. Ce ne sont que larges 
cimeterres au fourreau de velours rouge, longues 
lances à croissant, chevaux du Don, freins et mors 
d’argent, housses de peau d’agneau noir, habits 
couverts d’or, dolmans verts entourés de zibeline. 
Le Turc, le Tartare, le Cosaque, le Polonais, leVala- 


’ Fusiliers. 

5 Archers. 

* Dragons. 

4 Cuirassiers. 
1 Hérauts. 

• Mesnades. 

1 Pelisse. 
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que, le Hongrois, tous, soldats ou gentilshommes, 
reconnaîtraient, s’il étaient là, quelque chose qui 
fut à eux. 

Les forces sont à peu près égales. Les deux 
chefs haranguent leurs troupes. Le combat s’engage. 
Ëoldur brisé les lignes de l’ennemi, et bientôt la 
mêlée est affreuse ; Kraïot se croit un instant sûr de 
la victoire. Etienne vient de tomber avec son che- 
val qui est tué sous lui ; mais sa chute, au lieu d’étre 
le signal de sa défaite, est celui de son triomphe. 

« Copié nu vodati ' , crie-t-il à ses pages. » 

Et ceux-ci lui font une muraille de leurs corps. 
Pendant ce temps, Purice 1 , l’un de ses aprozi, met 
pied à terre, relève son seigneur, lui présente son 
cheval, et alors, iupporte la chronique, « le cheval 
étant très grand, et Etienne très petit de taille, Porice 
se met à genoux et lui dit: 

« Seigneur , permeltez-inoi de vous servir de 
taupinière. » 

Et, posant le pied d’Etienne sur son épatrle, il 
l’aide à se mettre en selle. 

’ Enfants no vous rendez pas ! 

3 Puce, 
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« Taupinière , lui dit Étienne, en montant , je 
ferai de toi une colline. » 

Puis , il se jette de nouveau dans la mêlée , 
renverse tout autour de lui, marche droit à Kaïot, 
et celui-ci ayant pris la fuite, Purice s’attache à ses 
pas, l'atteint, lui tranche la tête et l’apporte en 
triomphe à Étienne. 

Cette nouvelle action est un litre de plus à la 
reconnaissance de son maître, et Étienne est en 
effet trop généreux pour ne pas lui en tenir compte. 
De retour à Suciuva, il l’appelle auprès de lui en 
présence de toute sa cour : 

« Purice, lui dit-il , tu m’as servi de taupi- 
nière, je t’appelle Movila et tu ne porteras plus 
d’autre nom. Tu m’as donné ton cheval, je te gra- 
tifie de cinq terres. Tu m’as apporté la tète de 
Kraïot, je te fuis grand armache, et te donne la 
fille du brave Parcalab de Roman , que les Hon- 
grois nous ont tué 

A Maratchini. petite cité déjà célèbre parla ba- 

1 C’est à dire colline. 

1 La famitle de Movila monta , cent ans plus tard . sur le trôna 
de la Moldavie. 
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taille dont j’ai rapporté les faits principaux, le nom 
d’un de nos poètes, de son temps le plus vanté , 
frappa nos oreilles. Ce poète, c’est Ronsard. 

Pierre de Ronsard, naquit , chacun le sait, le 
10 septembre -1524, au château de la Poissonnière, 
dans le Vendômois, de Louis de Ronsard, chevalier 
de l’ordre du roi , et maitre-d’ hôtel do François I ar . 
Envoyé à Paris , à l’âge de neuf ans , dit M. Vil- 
lenave , il fut placé au collège de Navarre ; mais, 
après six mois d’études qui n’étaient pas de son 
goût, il entra, en qualité de page, en service du duc 
d’Orléans, fils de François I er , et, bientôt après, il 
fut attaché, dans le même emploi, à Jacques 
Stuart, roid’Écosse, qui étaitvenu épouser en France 
Marie de Lorraine. Ronsard suivit ce prince en 
Écosse, et passa trois années dans la Grande-Bre- 
tagne. 

De retour en France, il fut encore attaché au 
duc d’Orléans, accompagna, quoiqu’il n’eùt encore 
que seize ans, Lazare de Baïf à la diète de Spire, et 
se rendit ensuite avec M. de Languy eu Piémont. 

Une surdité inattendue détermina sa vocation 
pour les lettres. Pris d’aversion pour le monde , il 
s’enferma dans le collège de Coqueret, se livra 


Digitized by Google] 



BASILE-LE-LOUP. 


317 


pendant cinq ans à l’étude sous Jean Dauratet sous 
Adrien Turnèbe, et devint un grand helléniste. Il 
traduisit en vers le Plutus d’Aristophane, et fit jouer 
cette pièce au collège. Ses premières poésies eu- 
rent un succès prodigieux. Couronné aux Jeux 
Floraux , il reçut un haut témoignage d'estime: au 
lieu de la fleur accoutumée ( l’églantine ) , les ma- 
gistrats de Toulouse lui décernèrent une Minerve 
d’argent massif, et rendirent en plein Capitole un 
décret qui le proclamait le Poète français par excel- 
lence. 

Ronsard avait pour compétiteurs habituels dans 
touse les concours, Mellin. de Saint-Gelais et Joa- 
chim du Bellay. Le premier ne manquait jamais 
de l’attaquer 1 , quand il en trouvait l’occasion ; 
l’autre, plus résigné et plus humble, rongeait son 
frein en silence. L’irritation qu’ils cachaient ou qu’ils 
laissaient apparaître, n’empêcha pas leur adversaire 
de l’emporter constamment sur eux. François 1 er 

1 Ronsard composa une prière où il disait, en s'adressant à 
Dieu : 

»«».. Fais que devant mon prince 
Désormais plus ne me pince 
La tenaille de Mellin. 
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combla la mesure de leur rage en se déclarant 
hautement l’admirateur de ses œuvres, et en lui 
adjugeant l’héritage de Clément Marot. 

Cette fortune subite et si grande, tourna la tète 
au jeune poète, lise regarda comme le conquérant 
du Parnasse, et prétendit en être le premier et le 
souverain législateur Aucun écrivain (ce qui 
acheva d’exalter son outre-cuidance) ne fut ni plus 
loué ni mieux récompensé que lui. Les savants les 
plus distingués du xvi* siècle, les Scahger', les 
Turnèbe, les Galland % les Muret, les Pitliou, les 
Sainte-Marthe *, les Pasquier s , les de Thou 6 , lui 


' II lirait vanité de son audace et disait : 

.... Je fis de nouveaux mots , 

J’en condamnay de vieux. 

s Jules Scaliger lui dédia un ouvrage avecrette épigraphe : Au 
prince des poètes. 

3 Galland déclarait qu’il prisait une de ses odes autant que le 
duché de Milan. Or, le duché de Milan, à cette époque, était prisé 
très haut dans le conseil de nos rois. 

* Scévole de Sainte-Marthe l’appelait le Prodige de la nature , 
le Miracle de l’art. 

3 Étienne Pasquier ne pouvait croire que Rome eût produit un 
plus grand génie. 

• De Thou , le grave historien , épuisa pour lui toutes les for- 
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assignent le premier ningsur le Parnasse français ; 
et plusieurs n’ont pas craint de le faire asseoir entre 
Homère et Virgile. Montaigne, qui le nomme avant 
du Bellay, trouve que, dans la partie où il excelle, 
il n’est guère éloigné de la perfection ancienne. 

Henri II, Charles IX et Henri III accrurent encore 
la haute estime dont il avait joui sous François 1". 
Charles IX lui montra surtout une affection toute 
particulière. Il ne voyageait point sans Ronsard ; il 
voulait qu’il fût logé avec lui. Il lui écrivait, comme 
à un ami : 

Il faut suivie ton mi qui t'aime par sur tous 


mules de l'éloge. Il poussa l'admiration pour son talent jusqu'à 
dire « qu'il était né le jour du désastre devant Pavie, comme si le 
» ciel avait voulu parla dédommager la France de ses pertes! » 

1 Les vers de Charles IX étaient souvent supérieurs à ceux de 
son favori. Il lui écrivait : 

L’art de faire des vers , dût-on s’en indigner. 

Doit être plus haut prix que celui de régner. 

Tous deux également nous portons des couronnes ; 

Mais , roi je les reçois , poète tu les donnes. 

Ta lyre, qui ravit par de si doux accords, 

T’asservit les esprits , dont je n’ai que les corps ; 

Elle t’en rend le maître , et te sait introduire # 

Où le plus fier tyran ne peut avoir d'empire. 
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La réputation de Ronsard traversa les mers. Ses 
poésies consolèrent Marie Stuart dans sa captivité. 
Cette reine infortunée fît faire un Parnasse d’argent 
, qu’elle lui adressa avec cette inscription gravée 
dessus : 

À Ronsard, l'Apollon de la source des Muses. 

Lorsque Cliastelard, téméraire amant de cette 
princesse, fut décapité, il ne voulut d’autre viatique 
que les vers de Ronsard. « Le jour venu, dit Bran- 
» tome, ayant été mené sur l’échafaud, avant mou- 
» rir, prit en ses mains les Hymnes de M. Ronsard, 
» et, pour son éternelle consolation, se mit à lire 
» tout entièrement l’Hymne de la mort, qui est très 
» bienfait, ne s’aidant d’autre livre spirituel, ni de 
» ministre, ni de son confesseur. » 

Ronsard embrassa l’ctat ecclésiastique, ce qui 
permit à Charles IX d’ajouter aux pensions qu’il 
lui faisait, l’abbaye de Bellosane et deux autres 
prieurés. De Tliou veut en outre que Ronsard ait 
été curé et il ajoute qu’il marcha à la tète de la 


1 Le curé d’Évailles. 
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noblesse armée de la Touraine et du Vendùmois 
pour châtier les brigands qui pillaient les églises. 

J’ignore si ce fait est exact. Ce que je sais, par 
exemple, c’est que notre poète n’était guère digne 
d’ètre prêtre. 

De Thou lui-même convient que sa vie était peu 
régulière , et que, dans sa conduite et dans ses mœurs, 
il ny avait rien de pastoral. « Quoiqu’il fût, dit-il, 
» aussi robuste cju’il était bien fait de sa personne, 
» ses débauches et ses excès ruinèrent ses forces et 
» détruisirent sa santé. » La goutte et d’autres 
infirmités précipitèrent sa vieillesse. 11 passa ses der- 
nières années retiré du monde, et mourut dans son 
prieuré de Saint-Côme, près de Tours, le 27 décem- 
bre J 585. 

Sa mort fut un évènement non seulement en 
France, mais même en Europe. Les moines de son 
prieuré l’ayant enterré sans pompe , un service 
solennel fut célébré pour lui à Paris, dans la cha- 
pelle du collège de Boncour. Le roi y envoya sa 
musique ; la Cour et le Parlement y assistèrent; et le 


■ En 1562. 


Lk Kkrootza, ». ii. 
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cardinal Duperron, alors évêque d’Evreux, pro- 
nonça l’oraison funèbre. « La foule fut si considéra- 
ble, dit un chroniqueur, que le cardinal de Bourbon 
et plusieurs autres princes et seigneurs, ne pouvant 
fendre la presse, se retirèrent. Toutes les Muses, 
grecques, latines, françaises, italiennes, s’empres- 
sèrent de payer leur tribut aux mânes de Ronsard. 
Claude Binet porta le dernier la parole dans une 
églogue française qu’il improvisa tout exprès pour 
lui. » 

Et ce ne fut pas tout, Pierre Galland lui fit éri- 
ger une statue de marbre , et le conseiller-clerc 
la Chétardie, prieur commandataire de Saint- 
Côme, lui éleva de ses deniers un splendide tom- 
beau. 

Tous ces honneurs, tous ces éloges furent-ils bien 
sincères, furent-ils surtout, bien mérités? Il serait 
permis d’en douter, si l’on pensait de Ronsard ce 
qu’en pensèrent d’autres écrivains non moins res- 
pectables que ceux dont les noms figurent quelques 
lignes plus haut. 

Boileau a dit de lui : 

« 11 brouilla tout, et sa muse, en français, parla 
» grec et latin. » 
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La Bruyère : 

« Ronsard el les auteurs ses contemporains out 
» plus nui au style qu’ils ne lui out servi. Ils l’ont 
» retardé dans le chemin de sa perfection, ils l’ont 
» exposé à le manquer pour toujours, et à n’y plus 
n revenir. » 

De Balzac : 

« Ce poète si célèbre et si admiré est une grande 
» source ; mais c’est une source trouble, où il y a 
« moins d’eau que de limon. » 

Malherbe, lorsqu'il lisait scs vers à quelques uns 
de scs amis, et qu’il rencontrait un mot dur et im- 
propre, s’interrompait en disant : Ici je Ronsardi- 
sais'. 

Un jour, Racan, son alter ego, feuilletant chez 
lui un Ronsard, trouva la moitié des vers effacés, 
avec les motifs écrits surles marges. 

« Mais , mon cher, lui dit l’auteur des Bergeries, 
as-tu bien réfléchi à ce que tu as fait là ? Lès vers 
non raturés seront censés avoir été approuvés par 
toi. » ,■ 

'■> V) '' 71,! *)! h'ICèlHjflf oL ^Wîi'i ,lO 

1 Piquante allusion au mot de Ronsard , lorsqu’il composait une 
ode : Je Pindarise. 
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Malherbe, ému, biffa d’uu trait de plume le reste 
du livre. 

Si les élojjes furent exagérés, la critique, nous le 
croyons, du moins, est par trop acerbe. Ronsard ne 
mérita ni son élévation ni sa chute. 11 fut, pour le 
xvn c siècle , ce que Plaute, Lucrèce et Lucile ont été 
pour le siècle de Virgile. « Il avait, suivant D. Chau- 
don , plusieurs des qualités qui font les grands 
poètes, une imagination vive, forte, hardie, de l’élé- 
vation dans l’esprit, et la connaissance des bonnes 
sources. » Tous ces heureux dons de la nature, un 
seul défaut, le mauvais goût, les gâta ou les perdit. 
Ronsard et ses imitateurs hérissèrent leurs vers de 
vocables grecs et latins, et eurent en outre la funeste 
habitude de tout décrire : c’étaient les neigeuses mon- 
tagnes et les poudreuses campagnes , les cornes rameu- 
ses et les sources ondeuses, l'humble troupeau des blan- 
ches bergeries , et le gros bétail des rousses vacheries ; 
c’étaient la rapineuse engeance des oiseaux ramageurs , 
des baisers colombins, la toux ronge-poumon, Castor 
dompte-poulain, etc., etc. , 

Or, Pierre de Ronsard, le favori de Charles IX, 
le rival de Mellin de Saint-Gelais, l’auteur illustre de 
la Franciade , n’était point français par labase, comme 
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disait naïvement Ménage. Sa famille, originaire de 
IaV.alachie, y occupa autrefois le premier rang. L’un 
de ses aïeux était bano de Maratchini. Ce bano avait 
deux enfants, deux fils. L’un deux, le plus jeune, 
ayant entendu dire « que le roi d’Angleterre rendait 
» hommage à Philippe de Valois; que la cour de 
» celui-ci était la plus brillante du monde; que les 
» rois de Navarre, de Majorque, de Bohême et d’É- 
» cosse n’étaient que ses premiers grands vassaux; 
» que Paris enfin était le séjour le plus chevaleres- 
» que de la terre ; » ce fils du bano, séduit par de si 
beaux discours, résolut de se convaincre par lui- 
même de leur exactitude. .11 forma une petite troupe 
de ses meilleurs soldats d élite, traversa à leur tête 
la Hongrie et l’Allemagne , et vint offrir scs servi- 
ces à Philippe. Accueilli avec distinction, il se fixa 
pour toujours en France, épousa une la Trémoille, 
donna une allure française à son nom, et ce fut de 
ses descendants que sortit te prince des poètes et te 
poète des princes. 

Ronsard, au reste, nous l’apprend lui-même 
dans une élégie adressée à llemi Belleau : 

Or, quand à mon ancêtre, il a tiré sa trace 

D’où le glacé Danube est voisin de la Thrace. 
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Plus bas que la Hongrie , en une froide pari , 

Est un seigneur nommé le marquis de Ronsart , 
Riche d’or et de gens , de villes et de terre. 

Un de ses fils puînés avait amour la guerre ; 

Un camp d’autres puînés assembla hasardeux , 
Et quittant son pays, fait capitaine d’eux, 
Traversa la Hongrie et la basse Allemagne ; 
Traversa la Bourgogne et la grasse Champagne , 
Et hardi vint servir Philippe de Valois , 

Qui pour lors avait guerre avec les Anglois. 


Ronsard traduit le titre dé bano par celui de 
marquis, ce qui sc rapporte à merveille, de même 
que son ancêtre, comme il dit, avait traduit très 
exactement son nom en français. Maratchini ou Ma- 
racini signifie épines , ronces. 
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lîaddo-Negro lewoïvodc. — La caravane. — L’excursion. — 
Stephanesko. — Les lézards verts et le dipsas. — Une colonie 
de chenillottes. — L’Antre de l'Ours. — Kiverniss le pâtre. — 
Une nuit d’angoisses. — L’état de siège. — Les loups. — Le 
désespoir. — La déii ranco et la mort. — L’entonnoir. — 
L’écho de la Simunella. — Les cordages et le gouffre. — Un 
prodige en plein roc. — La crypte. — Visapour et Golconde. — 
Domnoulé testé noapte. — Le rond-point. — Une nuit en plein 
air. — Mathias Corvin. — Le decretum majus. — Ilierma et 
BunfR. — Le sacrilège. — Wladimir. — ■ La tête pétrifiée. — La 
boucle d’oreille. — L'Isprawnick. 


Nos affaires terminées , comme je voulais pro- 
fiter des bonnes dispositions de M. deMondonville, 
nous nous dirigeâmes sur Kiinpowlongho. 

D’origine romaine , ainsi quelindique son nom, 
Campum lon/jum, camp long, 'cette ville est redevable 
de sa fondation, comme la plus ancienne capitale de 
la Valachie, à Iladdo-Negro ou Rodolphe le Noir, 
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qui en détermina lui-même l’emplacement, trois 
jours après son entrée dans le pays \ 

Elle était jadis des plus importantes. Réduite 
aujourd’hui aux plus minimes proportions, elle 
n’a rien conservé dé sa noble splendeur. Beaucoup 
de villages se décideraient avec peine h lui céder le 
pas. Reine déchue, isolée, appauvrie, elle ressemble 
à une nécropole. Son aspect serre le cœur, son 
grand âge appelle les égards. Et cependant, l’ingra- 
titude des hommes est si grande, et si destructive la 
puissance du temps, qu’elle serait maintenant tout 
à fait oubliée, si la beauté ravissante de ses environs, 
ses plaines luxuriantes, ses montagnes, ses forêts, 
ses vallons, ses torrents ne s’étaient chargés de 
protester en sa faveur. 

On viendrait de loin pour jouir d’un spectacle 
aussi beau que celui qu’elle présente. Nous ne pou- 
vions donc nous en priver à plaisir. Deux raisons 
d’ailleurs nous y attiraient. La première, c’était de 
voir la tète pétrifiée de Mathias Corvin, que les 
habitants conservaient alors avec soin. La seconde, 


' On se rappelle que Raddo-Negro venait de quitter la colonie 
de Fagarasch. 



DE KLMPOWLONGHO. 


329 


d’aller visiter une fameuse grotte, plus fameuse que 
connue, située à quatre milles de Kimpowlon- 
gbo. 

Nous commençâmes par la grotte. 

Ne pouvant nous accompagner lui-même, l’ispraw- 
nick nous donna son fils , bon ÿt charmant jeune 
homme de vingt ans, qui, conjointement avec deux 
de ses amis et un domestique, devait nous servir de 
guide. De la ville à la grotte, il n’y a pas moins de 
quatre milles, qu’il faut faire à pied, au milieu de 
la montagne. 

Nous partîmes. C’était le -10 mai. 

Il nous fallut d’abord gravir un sentier pierreux, 
étroit, bordé à gauche par un rocher à pic, et à 
droite par des ravins dont l’oeil n’ose mesurer la 
profondeur. Le soleil dardait sur nous ses rayons 
brûlants. De cinq que nous étions, l’un portait une 
carabine, l’autre des pistolets, celui-ci une hache , 
celui-là une sorte de tromblon. Le dernier, grand 
et robuste valaque de cinq pieds huit ou dix pouces, 
se chargea d’une masse de cordages, d’une échelle, 
d’une torche et de plusieurs bougies. 

Stephanesko ( le fils de Tisprawnick ) s’était mis 


i 
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à la tète de la petite caravane. Comme il ùous eût 
été difficile de marcher deux de front, nous le sui- 
vions à la file. Outre ses inégalités naturelles, le sol 
était parsemé de cailloux ronds et glissants, qui , en 
nous faisant à chaque instant trébucher, nous obli- 
geaient à nous cramponner aux saillies aiguës du 
rocher. De pas en pas s’offraient devant nous des 
touffes de genêts sauvages d’où s’échappaient en 
pétillant de gros lézards verts, desbouillécs de geniè- 
vre et d’ajoncs qu’on ne pouvait franchir sans se 
déchirer les mains et les jambes. La promenade 
devenait un supplice. 

Tout à coup, Stephanesko s’arrête et tressaille. 
■Nous l’interrogeons. Sans se retourner, il s’incline 
un peu sur la gauche, et nous montre du doigt un 
mur de houx, au milieu des baies rouges duquel 
étincelle le dos tacheté de blanc et de noir d’un ser- 
pent. C’était un dipsas, c’est à dire celui de tous les 

» 

reptiles dont le venin mortel est le plus subtil 1 

L’herbe longue qui lui servait de couche semblait 
fanée par son contact. Des fourmis ailées se croi- 
saient en tous sens sur son corps, et donnaient à 
croire qu’il était mort depuis plusieurs jours. Mais 
en l'examinant avec attention, on reconnaissait le 
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contraire au frémissement onduleux de ses anneaux. 
11 Taisait tranquillement sa sieste au Soleil. 

Comme il nous barrait le passage , et que nous 
ne pouvions ni faire un détour, ni le franchir, 
Stephanesko prit la carabine et la lui déchargea sur 
le dos. Il était temps ! Eveillé par nos exclamations, 
le dipsas s’était fièrement redressé en sifilant d’une 
manière affreuse. Atteint en travers par deux 
chevrotines, il alla rouler dans le ravin. 

Ce petit incident, joint aux mille difficultés de 
la route, avait beaucoup retardé notre ascension. 
Nous mimes trois heures à la faire. Impatients 
d’échapper aux dévorantes atteintes de la chaleur, 
nous courûmes aussitôt nous asseoir sous l’espèce 
d’auvent qui forme l’entrée principale de la grotte. 
Les parois du rocher , tapissées d'oxalides et de 
vigne vierge, l’étaient en outre d'une quantité con- 
sidérable de plantes parasites. De la voûte, fendillée 
sans doute par le tassement des terres qui la sur- 
chargent, l’eau suintait en gouttelettes perlées. Une 
racine grasse, que le gluten avait détachée des par- 
ties rocheuses auxquelles elle adhérait, pendait 
presque jusqu’à terre, et servait d'échelle à une 
innombrable colonie de chenillettes dont l’olympe 
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était fixe dans les fissures de la voûte. Elles des- 
cendaient, maigres et plates, pour brouter l’herbe 
tendre qu’abritait l’auvent, et remontaient un ins- 
tant après repues d’une verdure dont on distinguait 
l'éclatante couleur sous la transparence de leur 
peau. 

Assis sur des quartiers de roches, nous causions 
de choses et d’autres, en attendant qu’un peu remis 
de nos fatigues et moins échauffés, nous pussions 
hous aventurer dans la grotte, et supporter sans 
danger la transition subite d’une extrême chaleur 
à un froid des plus pénétrants. Stéphanesko nous 
apprit que l’endroit où nous étions s’appelait l’An- 
cre de l'Ours. Nous lui en demandâmes la raison; 
il nous répondit par ce que vous allez lire. 

« 11 y a dix ans, sachant qu’une bande [de loups 
venait de faire irruption dans le pays, un pâtre, 
nommé Kiverniss, résolut deleur donner lâchasse. 
A cet effet, il se mit huit jours de suite aux aguets : 
huit jours sans succès. Le neuvième jour, deux 
heures environ avant le coucher du soleil, ennuyé 
de faire inutilement le planton, et pensant que la 
bande vorace s’était dispersée à droite et à gauche, 
Kiverniss allait se retirer. 
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Tout à coup, à quinze pas de distance de l’en- 
droit où il s’est embusqué, il voit apparaitre un 
loup. Ce loup, que la terre semble avoir vomi, 
l’œil ardent, la langue pantelante, est d’une taille 
énorme, et Kiverniss n’a pour l’attaquer qu’un 
bâton ferré. Mais quand on est jeune, robuste, au- 
dacieux, a-t-on besoin d’autre chose? D’un bond il 
est sur ses traces, le poursuit pendant une grande 
heure, et le relance jusque dans celte grotte, où il 
entre immédiatement après lui. - 

Kiverniss ne tarda pas à se repentir de son im- 
prudence. Tout agile qu’il était, il avait alfaire à un 
adversaire qui ne le lui cédait en rien. Obligé, pour 
ne pas perdre sa piste, de faire dans la montagne 
mille tours et détours, ses forces s’étaient épuisées. 
11 ne se traînait plus qu’avec peine. 

Craignant que le loup n’cùt connaissance de celte 
grotte, dans les obscurs méandres de laquelle aucun 
être humain n’avait peut-être encore jamais mis 
le pied, et que la bande signalée n’y eût établi son 
repaire, Kiverniss fit brusquement volte-face. Jugez 
de sa terreur, lorsque, en se tournant, il aperçut 
un ours brun, d’une taille colossale, debout, à une 
portée de pistolet. L’animal semblait épier son 
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retour pour l’attaquer au passage. De plus coura- 
geux que Kiverniss eussent perdu contenance : sou 
sang-froid le soutint. 

La grotte n’avait qu’une issue ; il fallait donc 
renoncer à fuir. Un trou d’environ vingt pouces de 
diamètre, se voyait à huit ou dix pieds de terre dans 
l’une des parois massives du rocher. Ce trou, noir 
comme la gueule d’un canon, n’offrait pas une 
retraite des plus rassurantes, car on ne savait encore 
où il pouvait aboutir; mais Kiverniss n’avait pas, 
pour le moment , d'autre planche de salut. Entas- 
ser à sa base plusieurs grosses pierres les unes sur 
les autres, et se gliser dedans, la tôle la première, 
fut pour lui l’affaire d’un instant. 

Une fois là, il se crut à l’abri de toute atteinte. 
Le malheureux! Pendant qu’avec beaucoup de peine 
il parvenait à se retourner sur lui-même, l’ours 
était accouru, et, rétablissant l’échaufage de pier- 
res que Kiverniss avait eu le soin de renverser d’un 
coup de pied, il se dressait le long du rocher, pour 
aller chercher sa proie dans l’étroit retranchement 
où il l’avait vue disparaître. Kiverniss se trouva 
pour ainsi dire nez à nez avec lui. 11 prit son bâ- 
ton, le lui plongea par le bout ferré dans la gueule, 
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et parvint à le faire reculer; mais le monslre revint 
à la charge avec d’épouvantables grognements. 
Toutefois, au bout de dix minutes d’une lutte 
acharnée, il battit en retraite. 

Sur ces entrefaites, la nuit était venue. La plus 
profonde obscurité régnait dans la grotte. Ne vou- 
lant pas compromettre le succès de sa victoire, Ki- 
verniss prit le parti d’attendre au lendemain pour 
se hasardera sortir. La prudence, autant au moins 
que l'émotion, le tinrent toute la nuit en éveil. 

Aux premières lueurs du jour, il allonge la tète 
hors de sa retraite. Acculé à dix pas de là, dans un 
angle, l’ours léchait l’une de ses grosses pattes 
velues, tout en guettant son prisonnierdu coin de 
l’œil? 

Pensant que l’horrible bête ne pourra soutenir 
ainsi longtemps le siège, Kiverniss prit bravement 
son parti. Une vieille croûte de mamouliga errait 
dans sa poche, il la dévora. Vers le soir, la soif se 
faisant vivement sentir, il promena sa langue sur 
la pierre humide du rocher. La nuit reparut, nou- 
velle insomnie. Dès que le crépuscule perça dans 
la grotte, Kiverniss allongea pour la centième fois la 
tête : le maudit ours n’avait pas bougé de place. 
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Il léchait toujours sa patte , tout en dardant son 
petit œil à la fois stupide et féroce dans la direc- 
tion du trou. 

Un moment le pâtre conçut quelque espoir. Plu- 
sieurs loups, au milieu desquels il n’eut pas de 
peine à distinguer celui qu’il avait poursuivi la sur- 
veille, s’avançaient en hurlant d une façon mena- 
çante. Il crut qu’un combat, à la suite duquel il 
pourrait peut-être s’échapper, allait s’engager 
entre eux et l’ours. Vain espoir 1 Les loups, au nom- 
bre de cinq, passèrent tranquillement un à un, l’ours 
ne fit pas un mouvement hostile. 

Ce jour là , n’ayant rien à manger ni à boire , 
Kivcrniss gratta la mousse courte et grasse qui 
marbrait en quelques endroits la roche, se la mit 
dans la bouche. 

Cinq jours, cinq siècles! s’écoulèrent ainsi. Pen- 
dant la nuit du cinquième au sixième jour, s ima- 
ginant que l’ours s’était momentanément éloigné, 
Kivcrniss avait cédé aux pressantes instances du 
sommeil. De formidables grognements le réveil- 
lèrent en sursaut. Le soleil jaillissait dans la grotte, 
et l’ours tentait de nouveau l'escalade du trou. Cette 
fois, épuisé, transi n’ayant plus la force ni le cou- 
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rage de se défendre, et ne voyant pas d’ailleurs 
qu’il put jamais s’échapper, Kiverniss résolut 
de s’abandonner au sort qui lui était réservé. Pour- 
quoi prolongerait-il davantage son agonie ? Ne fal- 
lait-il pas que tôt ou tard il devint la proie du 
monstre?... Il fit le signe de la croix , laissa tomber 
son bâton, et ferma les yeux. 

Cependant sa disparition avait été remarquée. 
Ses compagnons s’en étaient émus. On l’aimait, à 
Kimpowlongho. L’inquiétude fut générale. On se 
demanda ce qu’il pouvait être devenu. Quelqu’un 
se rappela lui avoir entendu exprimer l'intention 
d’aller chasser le loup, et l’on ne douta plus qu’il 
n’eùt mis à exécution son projet. 

Pensant qu’il peut s'être égaré dans la montagne, 
huit ou dix jeunes pâtres s'arment et se mettent à sa 
recherche. 

La première journée s’écoule sansqu’ils parvien- 
nent à rencontrer le moindre indice. Dans la mati- 
née de la seconde (c’était la septième du pauvre 
captif), ils prennent une direction opposée à celle 
de la veille, appellent à haute voix, et de temps à 
autre déchargent leurs fusils. 


t.« Kkrodtsa, t. tu 
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Le hasard les amena en face de lagrotte : le même 
hasard les y fit entrer. Que l’on se représente le spec- 
tacle qui s'offrit alors à leurs yeui : Kiverniss, cou- 
ché, la tète en bas, sur des pierres, pâte, amaigri, 
ne donnait plus aucun signe de vie ! Tous ils l’en- 
tourent avec empressement..,, il n’était pas mort ! 
son cœur palpitait encore , et de ses lèvres livides 
s’échappait un reste de souffle! 

L’un des pâtres prit le bras droit de Kiverniss, 
et y vit du sang, une blessure. C’en fut assez pour 
qu’ils ne doutassent pas (pie leur malheureux cama- 
rade n’eùt été victime d’une bête fauve. Or, comme 
celle bête ne devait pas, selon toute apparence, 
tarder de revenir, ils s’embusquèrent dans un coin 
de la grotte, à quelques pas du blessé. Ils n’attendi- 
rent pas longtemps. Bientôt l’ours parut, suivi de 
deux oursins. Sans leur donner le temps de prendre 
lèvent, les pâtres font sur eux un feu nourri et rapide, 
et ils les voient tomber les uns sur les autres. Ils 
courent les dépouiller de leur épaisse fourrure, et 
en enveloppent Kiverniss, entre les lèvres duquel ils 
ont réussi à faire glisser quelques gouttes de rack. 

Pauvre Kiverniss! ranimé par la chaleur de la 
peau et du spiritueux, il ouvrit faiblement les yeux. 
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Son étonnement égalait sa joie. Il ne pouvait croire 
qu’il fût encore de ce monde. 

Au bout d’un quart d’heure de soins, il put 
ouvrir la bouche et parler. Il apprit alors à ses com- 
pagnons ce que je viens de vous conter. Son récit 
achevé, pensant qn’il était en état de soutenir le 
transport, ceux-ci l’étendirent sur un brancard de 
feuillage qu’ils venaient de préparer à la hâte, et ils 
se remirent aussitôt en marche. Mais il n’eurent pas 
fait un mille qu’ils s’arrêtèrent consternés : ils ne 
portaient plus qu’un cadavre! Exténué, Kiverniss 
* ne respirait qu’avec peine au moment où on l’avait 
enlevé : la transition trop subite de la grotte au grand 
air l’avait tué. 

A dater de ce funeste jour, la grotte fut appelée 
l 'Antre de l'Ours, et, ajouta notre narrateur, pendant 
longtemps personne, dans le pays, n'osa y remettre 
les pieds. Mais enfin la curiosité l’emporta sur la 
crainte. Deux des anciens compagnons de Kiverniss 
s’y hasardèrent de nouveau, poussèrent la hardiesse 
jusqu’à se glisser dans le trou qui lui avait servi d'a- 
sile, l’explorèrent avec spin, et en ressortirent... ce 
que vous en ressortirez vous-mêmes , si vous voulez 
bien vous en rapporter à moi. 
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— Vous l’avez visité? 

— Certainement. 

— Il n'y a pas le moindre danger? 

— Pas le moindre. » 

Nous nous levâmes ; puis, ayant allumé trois 
bougies, nous nous avançâmes avec précaution, en 
suivant une sorte de rue de l’espèce de celles qui sont 
pratiquées dans les catacombes de Paris. Craignant 
quelques mauvaises rencontres, nous tenions nos 
armes toutes prêtes. Nous ne Ames déloger que des 
renards et quelques oiseaux de nuit, que l’odeur de 
la poudre et l’éclat des bougies effrayaient. Après dix 
minutes de marche, éclairés que nous étions par de 
vastes soupiraux naturels, notre chef de file s’ar- 
rêta, ce que nous imitâmes, se coucha ventre à 
terre et colla son oreille sur le sol. Il se releva 
ensuite et nous annonça que nous touchions au but. 
En effet, il fit quelques pas encore, tourna une sorte 
de pilier abrupte déformé quadrangulaire, s’arrêta 
de nouveau et s’écria avec intention : C'est là ! 

Nous étions dans une grande salle haute et comme 
enfumée, qui se déployait circulairement devant 
nous. Un écho phénoménal répéta vingt fois le 
« c’est là » de notre cicérone, et vingt fois par de- 
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grés parfaitement distincts. Depuis la Simonetta , qui 
nous avait renvoyé cinquante-deux fois le même 
mot, nous n'avions rien entendu de semblable. 

Nous fîmes le tour de la salle, et n’eùmes pas de 
peine à nous orienter.. La description qu’on nous 
en avait faite était on ne peut plus exacte. Le trou, 
semblable à un œil de bœuf, se trouvait bien à huit 
ou dixpieds du sol. 

Sur la demande que j’adressai à Stephanesko; 
pourquoi on n’avait pas encore essayé d’en élargir 
l’orifice, il me répondit qu’on l’avait tenté, mais 
sans succès. Le rocher était tellement dur, que le 
fer s’émoussait dessus. La mine seule eût pu peut- 
être l’entamer, mais on craignait qu elle n’occasion- 
nât des éboulements trop considérables. 

Cette explication nous satisfit sur un point, non 
sur l’autre. L’idée seule que, pour aller à la décou- 
verte de nous ne savions quoi, nous allions être 
obligés de passer par l’œil de bœuf de Kiverniss, 
nous souriait médiocrement. Nous aurions autant 
aimé nous en dispenser. Mais le moyen, maintenant, 
de reculer 1 L’amour-propre vous fait faire des cho- 
ses! 

Après avoir disposé les cordages, passé dans son 
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bras noire échelle, et pris une bougie, Stephanesko 
nous montra l'exemple , en s’engageant le premier 
dans le trou. Nous le suivîmes. Le domestique seul 
resta. 

Intérieurement, le trou forme un entonnoir. 
Toutefois il faut d’abord ramper l'espace d’une 
dizaine de pieds en poussant devant soi sa bougie, 
après quoi on se trouve sur un plateau où l'on peut, 
en y mettant quelque précaution, se redresser. Ce 
plateau, ou plutôt cette crypte, dont la circonférence 
est d’environ une trentaine de pieds, n’offre rien de 
remarquable qu’un gouffre béant, d’un diamètre 
de trois pieds, qui en occupe le milieu. Là, de petits 
courants d’air, qui soufflent on ne sait d’où, mena» 
çaient à chaque instant d'éteindre nos lumières. 
Notre jeune guide déroula aussitôt son échelle. On en 
attacha un bout à des anfractuosités solides et on 
lança l'autre bout dans le gouffre. 

J’avoue qu à ce moment le courage faillit nous 
manquer. L’intrépidité naturelle de Stephanesko 
ne l’avait-elle pas trompé sur le danger auquel il 
s’exposait si témérairement? Nous no savions si 
nous devions le suivre plus loin. La gueule des 
enfers ne devait pas être plus sombre que ce gouffre 
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dout nos quatre bougies réunies ne parvenaient pas 
à chasser l’obscurité. 

Heureusement ce vertigineux état dura peu. L’a- 
mour-propre encore l'emporta. . Nous nous laissâ- 
mes glisser le long de l’échelle en nous cramponnant 
fortement aux nœuds; puis, après avoir descendu une 
quinzaine d'échelons, nous nous trouyâmes, ô 
prodige ! dans une salle éclairée, comme pour le bal, 
de milliers de becs de gaz ! 

Ces feux provenaient de la réverbération de nos 
bougies sur d’innombrables stalactites, et sur des 
concrélions taillées à facettes, comme par la main du 
lapidaire. 

Dans un coin ( la salle peut avoir une circonfé- 
rence de quinze à seize mètres et une élévation de 
sept à huit pieds, irrégulièrement), murmure un 
filetd'eau limpide qui sort en çlapolant d’un tube de 
glace, et va, brillant comme l acier, se perdre sous 
des couches horizontales de bostrychitea. Dans un 
autre coin s’élèvent par rayons, comme un étagère, 
des pierres multicolores, des pétrifications de toutes 
sortes, des scaphites, des coraux, voire des plantes 
fossiles. On dirait d'un boudoir tapissé en éme- 
raudes, eu topazes, en rubis. 
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Toutes les richesses de la terre semblent réunies 
en ce lieu mystérieux. Jamais les souterraines de- 
meures de l’Aveyron, du Doubs ou de Schirken n’ont 
rien offert de si beau, de si curieux. Nous voulûmes 
parler, impossible! nous ne nous comprenions pas ; 
le choc aigu des voix, joint à la sonorité métallique 
de la sallç , ne formait plus de nos paroles qu’un 
bruissement confus, inintelligible. 

Voyant notre curiosité vivement éveillée, Stepha- 
nesko s’avança vers un pilier d’opale, le toucha du 
doigt et le fit tourner sur lui-même comme une 
lourde meule sur son axe. Nouveau prodige! nous 
découvrons plusieurs autres petites cryptes aussi ma- 
gnifiquement meublées que la première, et au centre 
desquelles on ne peut pénétrer qu’en se courbant en 
deux. On dirait que le monolithe qui leur sert de 
porte va au moindre attouchement se détacher et 
vous écraser sous sa masse. Point du tout. Le mo- 
nolithe est parfaitement solide ; sa mobilité ne pro- 
vient que de la bizarre disposition du local. 

Il faudrait huit jours pour étudier convenable- 
ment tous les phénomènes géologiques accumulés 
dans ce merveilleux capharnaüm, et un volume au 
moins pour les analyser. Nous laisserons à d’autres 
ce soin important. 
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Toutefois, ne nous éloignerons-nouspassans men- 
tionner un fait digne d'intérêt. Voulant emporter un 
souvenir de cet admirable pays des gnomes, nous 
cherchions à dérober aux parois de la salle quel- 
ques uns de ses-ornements. Tout à coup, une détona- 
tion terrible se faitentendre, suivie d’éclats retentis- 
sants. La foudre, descendant dans le gouffre, n’eût 
pas produit plus d’effet. Nous nous crûmes perdus; 
Stephanesko se prit à rire. Au bout d’une demi mi- 
nute, le bruit qui était toujours allé decrescendo ünit 
par devenir insensiblement perceptible, etnouspùmes 
distinguer ces mots : 

« Domno, teste noapte. » 

C’était tout bonnement le domestique de notre 
guide qui nous donnait avis que la nuit était ve- 
nue. 

Nous consultâmes nos montres ; elles marquaient 
près de huit heures : c’est à dire que nous étions 
restés, dans l’excursion, trois fois plus de temps que 
nous ne devions. Sans attendre davantage, nous je- 
tâmes un dernier regard à cet autre monde inconnu, 
à ce nouveau royaume de Golconde et de Visapour, 
au milieu duquel nous étions descendus comme par 
enchantement; puis nous remontâmes à l’aide de 
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l'échelle, et, faisant de même que les écrevisses, 
nous reparûmes, à reculons, aux yeux satisfaits du 
domestique; comme il avait usé tout son tabac, il 
commençait à trouver notre absence infiniment pro- 
longée. * * 

Le brave garçon ne nous avait pas trompés, la nuit 
était bien venue, les soupiraux ne nous donnaient 
plus la moindre clarté. Quelques étoiles scintillaient 
au ciel. Que faire, en pareille occurrence? Sur Une 
grande route, c'eût été la chose du monde la plus 
simple, il nesefùtagi quedese mettreen marche; 
mais ici, s’aventurer par un étroit et obscur senti#, 
au milieu des broussailles et des précipices, il ne 
fallait guère y songer. 

Un rond-point spacieux et uni précédait la grotte. 
Nousy amassâmes du bois et de la mousse, et allu- 
mâmes un grand feu, afin d’éloigner les bêtes fau- 
ves ; après quoi, chacun de nous se coucha à l’en- 
tour et ferma subitement les yeux en bénissant la fa- 
tigue, et maudissant l’appétit. Nous n’avions jamais 
si bien reconnu que ce jour là combien un eslomac, 
parfois, est de luxe. 

Le lendemain, à l’aube du jour, nous nous remî- 
mes çn marche pour Kimpowlongho avec une 
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célérité que uotre jeûne forcé justifiait pleine- 
ment. 

Après la grotte, la tète pétrifiée de Mathias Cor- 
vin *. 

Mathias l'un des plus actifs, des plus sages, des 
plus habiles souverains de la Hongrie; Mathias, à 
qui ses peuples doivent le code de lois qu’ils appe- 
lèren t eux-mémes leur gra nde charge , decretum majus ; 
Mathias, de qui on a dit, le jour où il rendit le der- 
nier soupir : « Corvin est mort : après lui, plus de 
de justice! » Mathias était accessible aux humai- 
nes faiblesses, et sortait quelquefois de son noble 
caractère. 

Le comte de Presbourg, lïanffy, l’un de ses plus 
dévoués serviteurs, avait une femme jeune et jolie. 


1 Son père, Jean Corvin, woiwodede Transylvanie, régent de 
Hongrie, était né à Craiowa , en Valachie. La valeur de Jean était 
européenne. Philippe de Commines l’appelle dans ses Mémoires 
le Chevalier blanc de Valakie , et les Turcs l’avaient surnommé le 
Diable. Ces peuples , pour effrayer leurs enfants, se servirent de 
son véritable nom, Uuniade , comme on se sert chez nous de celui 
de Barbe Bleue, « Ah! s'écria Mahomet, lorsqu’il apprit sa mort, 
» je n’ai donc plus d’espérance de me venger du seul chrétien qui 
» puisse se vanter de m’avoir vaincu ! » Mathias, fils de Jean , 
fut, après la mort de Ladislas Y, élu roi de Hongrie, 
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Mathias la vit et en devint éperdument amoureux. 
Le comte était vieux, laid, et fort peu galant, mais 
méliant, et par cela même plus jaloux de ses droits 
conjugaux que ne devraient letre les maris, au gré 
des amants. Ce que l’on appelait alors, en Hongrie, 
comme en France, les charmants droits du seigneur , 
n’avait jamais obtenu ses vives sympathies. 11 était 
de ceux qui ont le ridicule de penser que les hom- 
mages d’un roi flétrissent, aussi bien que ceux de 
tout autre mortel, l’objet auquel ils s'adressent. Les 
sourires de Mathias à Hierma lui avaient déjà déplu : 
ses assiduités le blessèrent. 

Toutefois, ne pouvant fermer sa porte au monar- 
que, il eut, pour l’éloigner, recours à mille ruses, 
toutes plus insidieuses les unes que les autres. Tan- 
tôt, il attaquait llierma auprès de Mathias, tantôt il 
attaquait Mathias auprès de Hierma. Hierma, à l'en- 
tendre, était une jeune femme sans esprit, sans 
talent, coquette, inconstante, et rien de plus. Ma- 
thias était un grand prince, ardent, il est vrai, bien 
fait de sa personne, mais brutal, aimant toutes les 
femmes, ou plutôt n’en aimant aucune, et les cour- 
tisant pour le seul plaisir de les attacher à son char, 
et d'en faire ensuite ses victimes. 
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Mais le comte de Presbourg ne connaissait pas la 
nature humaine. Il ne savait pas qu’exalter les dé- 
fauts d’un homme, ses conquêtes, ses inconstances, 
sa rudesse même, c’était, loin d’endormir, éveiller . 
la curiosité d’une jeune femme, l’exciter, lui donner 
l’envie de connaître ce valeureux conquérant, et 
qu’il en est de même de l’homme , et surtout d’un 
roi. 

Désespéré de T insuccès de ses tentatives , Ba üffy ima- 
gina, pour mettre une digue au torrent, de soustraire 
sa trop inflammable épouse aux brûlants regards de 
Mathias. Mathias se plaignit ; Banffy fit la sourde 
oreille. Mathias se fêcha ; Banffv n’en tint aucun 
compte. Mathias en vint aux menaces; Banffy les en- 
tendit sans trembler. 

. i- l ' i 1 : 1 Jf.P 

Huit jours après, il était enfermé daii9 la célèbre 
forteresse de Glausembourg, le Spielberg des Hon- 
grois ! 

L’un de ses amis étant venu solliciter son élargis- 
sement, Mathias écrivit lui-même au prisonnier : 

a. Comte, quand vous m’aurez indiqué la re- 
traite de Hierma, vous serez libre. » 

Le prisonnier répondit ironiquement au tyran : 
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« Sire, quand un lion aime une lionne, il par- 
vient toujours à retrouver ses traces et n’a pas be- 
soin pour cela qu'on le mette sur la piste. » 

Mathias, dont le flair royal n’éloit sans doute pas 
très bon, ne put dépister Hierrna, et Banffy mourut 
en prison. 

De longues années s’écoulèrent. Mathias était 
vieux; la loi commune vint l’atteindre; il alla re- 
joindre son infortuné serviteur. 

Cependant le comte de Presbourg avait laissé un 
fils. Ce fils, alors âgé de vingt-deux ans, était grand, 
robuste, résolu. Il avait juré de venger son père. 
N’ayant pu y parvenir, du vivant du roi, il résolut 
d’y arriver après sa mort. Le jour où l’on exposa 
Mathias dans une chambre ardente, Wladimir se 
glisse parmi les seigneurs de la cour, puis, mettant à 
profil le moment où tous les regards sont tendus vers 
l’estrade sur laquelle repose le cadavre du mo- 
narque, il s’approche, soulève la tête livide de Ma- 
thias et lui applique un soufflet ; après quoi, tirant 
brusquement son sabre, comme si le sacrilège qu’il 
venait de commettre n’avait pas dù calmer sa fureur, 
il sépare la tète du tronc et sort de la chambre, 
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brandissaut d'une main son hideux trophée, de l'au- 
tre son arme sanglante. 

Telle avait été la stupeur générale que personne ne 
songea d'abord à s’opposera sa fuite. Ce ne fut qu’au 
bout de plus d'une heure que l’on donna l'ordre 
de le faire arrêter. Mais déjà il n'était plus temps. 
Wladimir avait gagné du terrain. 

Pourvu d’un excellent cheval de Transylvanie , 
il portait à l’arçon de sa selle la tète de Mathias, 
de laquelle , à l’imitation des Turcs , il avait ôté 
la cervelle , pour mettre à la place du sel et du 
foin. 

Arrivé à Prasma, petite ville peu éloignée de Krons- 
tadt, il s’arrêta pour se reposer une journée. Ce re- 
pos fut cause de sa perte. Les soldats envoyés à sa 
poursuite l’atteignirent. Averti de leur approche, il 
se remit aussitôt en marche, s’engageant au cœur 
des Krappacks, et espérant encore leur échapper. 
Malheureusement, exténué par une course longue 
et forcée, son cheval se soutenait à peine sur ses 
jambes. Au moment où il traversait un torrent, le 
pied lui ayant manqué, il roula soudain dans les 
flots, et entraîna son maître avec lui. 
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Les soldais, qui le suivaient de près, relevèrent le 
jeune fugitif, mais il était mort. Quant à la tête de 
Mathias, détachée de la selle par le choc, elle 
échappa aux recherches : le torrent l'avait entraî- 
née. 

Cent vingt ans après cet évènement, un monta- 
gnard, traversant un lac à trois cents verstes du 
lieu où s’était noyé le fils de Banffy, ramassa une 
tète pétrifiée. Un long séjour dans l’eau, en tumé- 
fiant les chairs, avait altéré les traits du visage, et 
cependant, il conservait encore forme humaine. 

A la nouvelle de cette découverte, les savants du lieu 
s’émeuvent et s’agitent. Une commission est nommée. 
Un érudit étranger reconnaît ou croit reconnaître 
la tète à une espèce de boucle d’oreille qu’elle por- 
tait encore incrustée dans la pierre de l’une de ses 
joues : c’était celle du fameux roi de Hongrie !... 

Je liens cette chronique de l’isprawnick de Kim- 
povvlongho, excellent homme s’il en fut. Cela ne veut 
pas dire que nous ayons été pleinement de son avis 
à l’égard de la découverte. Le scepticisme a fait tant 
de progrès en France, surtout depuis ces dernières 
années ! 
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Quoi qu’il en soit, nous ne pouvions convenable- 
ment nous dispenser de paraître convaincus. Nous 
examinâmes la tôtc avec toute l'attention que méri- 
tait une semblable curiosité , et parûmes enchantés 
de l’avoir un instant tenue dans nos mains. 
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Tergowilz. — Le Versailles de la Valachie. — Constantin Bessa- 
raba. — Le poète Jean Eliadc. — Une nuit sur les ruines de 
Tergau'itz. — Raddo-Negro. — Mitschée. — Mourad. — Niern- 
u'itz. — Michnl-le-Brave. — Boudezeck. — Kalophius R... — 
Faskasch. — Epitaphe de Sardanapale. — Aristote. — L'a- 
pophthègme d’Acranazès. — Patria ingrata ! — Le mosnéni. — 
La villa. — Calypso et son île. — Le théâtre en plein air. — La 
troupe de M. Nicolas Gretchi et 0*. — Les Extrêmes se touchent. 
— Un salmigondis m une nuit. — Les débuts. — Lo succès. — 
Théocaris Gladesco — Un aphorisme français en un acte. 



Kimpowlongho visité, noys nous rendîmes im- 
médiatement à Tergowilz , seconde capitale de |a 
Valachie. 

L’ histoire ne nous a pas transmis le nopi de celui 
qui jwsa les premiers fondements die cette ville, mais 
tout porte à croire que son origine est des plus an- 
ciennes. Située dans une contrée délicieuse , ayant 
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d’un côté pour limites une chaîne de charmantes 
collines , et de l’autre côté une belle et vaste plaine, 
au milieu de laquelle serpente la Dimbowitza , cette 
ville fut longtemps le siège permanent du gouverne- 
ment. Elle ne perdit ses prérogatives qu’à l’époque ’ 
où le woïwode Constantin Bessaraba l’abandonna 
pour aller honorer de sa présence la naissante ville 
de Boukor. 

Tergowitz était alors pour la Valachie ce que 
Versailles a été pour la France. Toute la noblesse y 
avait fixé son séjour. Son opulence excitait l’envie 
des autres grandes villes. Frappée au cœur par le 
départ de la cour, elle tomba dans l’isolement le 
plus complet. Tousses habitants , naguère si joyeux, 
à l imitation du maître , sortirent de ses murs , et 
dès lors elle fut à tout jamais oubliée. Le temps a 
consommé l’œuvre. A peine aujourd’hui peut-on la 
classer au rang des villages. De son antique splen- 
deur il ne reste plus que des ruines. 

^ Aussi , ce que nous avons dit de Kimpowlongho 
doit-il, et à bien plus juste raison, lui être appliqué. 
De grandes rues, de hauts et larges remparts, de 

’ 20 mars <690. 
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grandset vieux édifices, le sombre et imposant palais 
du souverain, tous devenus la proie de l'abandon , 
disent seuls actuellement ce qu elle était autrefois. 

Un poète de grand mérite *, enfant du pays, 
épris d’un pieux enthousiasme pour les glorieux 
souvenirs que lui rappelait celte noble cité, lui a , 
sous ce titre : 


UNE NUIT SIIH LES RUINES DE TEBGOWITZ, 


consacré sa plume et ses veilles. Il invoque les héros 
qui l’ont tour à tour habitée , défendue , et les pro- 
pose pour modèles à leurs descendants. Cette invo- 
cation est des plus remarquables. Quoiqu’elle doive 
perdre beaucoup de son énergie et de son charme à 
être traduite , je me permets de la transcrire ici : 


.‘>i r jniflt 'a) SL'^frmâiu wtiiüBij *'*1 ' 

« Ombres de nos aïeux ; je ne viens pas troubler 
» vos cendres; mes mains ne sont point armées du 
» glaive qui , tant de fois vengeur de la Valachie, 
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» fut déposé sur votre cercueil. Je viens, dons le 
» calme des nuits , tresser des guirlandes de lau- 
» riers pour orner vos tombeaux, et je raconte à 
» vos fils épris de votre gloire, les exploits qui ont 
» fait votre renommée. » 


« Ces plaines m’ont rappelé vos succès ; oes monts 
» parlent encore de vos victoires, et le ruisseau ne 
» cesse de me dire que ses ondes furent teintes du 
» sang de nos ennemis. Je les vois là , devant moi , 
» ces héros de Kimpowlongho, de Curt d’Argis, de 
» Bucliarest , de Jassy, depuis Trajan jusqu’à ces 
» jours terribles où les vestiges de notre grandeur 
» se sont effacés. La voix de Raddo-Negro retentit 
» au delà de ces montagnes; tous les Romains ac- 
» courent pour l’aider à conquérir le trône de ses 
» pères, et jurent de mourir ou de vaincre. » 


« Mitschée a rassemblé ses phalanges guerrières; 
» sa parole s’est fait entendre , et Mourad, vaincu , 
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» se retire humilié. La Yalachie est libre du 
» Karpath à llsther. Le Danube, témoin de cette 
w lutte glorieuse, a cru voir les Romains renaître 
» sur ses bords et le Balkan a vu fuir les 
» tils naguère si vains du Croissant. Etienne, ce 
» héros de Moldavie, digne émule des preux, est 
» un des premiers capitaines de son siècle : il 
» venge son pays , et les tyrans succombent à leur 
» tour. » 


' « Nicmwilz me représente en ces murs cette mère 
» lacédémonienne qui appelle son fils au combat 
» et l’excite à revenir avec ou sur son bouclier. Là , 
» flottent les étendards libres et victorieux de Michel , 
b le brave des braves. Sur ses pas triomphants ac- 
» courent ces guerritys , vrais enfants du Capitole. 
» Boudezeck inspire l’épouvante aux Tartares ; à ses 
b pieds, l’orgueilleux khan mord la poussière. 
» Kalophinsk marche sur ses traces , et cueille dans 
» les champs de l’honneur ses plus beaux lauriers. » 
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# L’autél s’écroule sous des coups redoublés; 
» mais, s’armant de la croix, signe du triomphe , 
» Farkasch ranime le courage de l’armée, et devient 
» le bras vengeur que Dieu même soutient. Le Da- 
» nube engloutit ces hordes d’Ottomans, et le 
» Valaque , au pied de la croix, élève un étendard 
» trop longtemps outragé. L’aigle romaine prend 
» son essor au delà de ces monts qui lui restent 
» soumis ; elle orne de lauriers sa double tête , et 
» rien ne borne plus son vol impérieux. » 


« Édifices pompeux qu’avaient élevés nos ancè- 
» très , ô tour d’où l’œil a vu tant de fois la victoire 
» couronner leurs exploits , quelle éloquence ont 
» pour moi vos antiques débris ! La mousse ver- 
» doyante, ce granit écroulé, l’arbuste qui gémit 
» au souffle du vent qui le balance , me parlent 
» gloire et liberté. Ces souvenirs confus d’une anti- 
» que nature , le sourd gémissement des vents , 
» héros, ce sont vos noms que le fleuve du temps 
» répète dans cés vieux monuments. » 
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On voit dans l’un des cimetières de Tergowitz, le 
tombeau d’un homme qui , mort dans la quarante- 
quatrième année de son âge, employa sa vie à la 
manière de Sardanapale, et prit pour épitaphe celle 
du voluptueux satrape : 

Hæc habeo quæ edi , quæque exsaturata libido 
Hausit : atilla jacentmulta et præclara relicta ; 

• 

épitaphe qu’ Aristote prétend être digne d’un pour- 
ceau, et dont on peut trouver l’équivalent dans ce 
honteux apophthègme , gravé au bas de la statue 
élevée au fils d’Acranazès : 


Mange, bois, divertis-toi bien ; 

Tout le reste n’est rien. 

Pfrsonne , dans le pays, ne put nous dire le nom 
de ce grand citoyen , pas plus que les quelques par- 
ticularités que nous aurions voulu avoir sur sa vie. 
On l’avait complètement oublié. Palria ingrata ! 

A notre arrivée à Tergowitz , nous étions des- 
cendus chez M. Balanesko , un ami de M. de Mon- 
donville. M. Balanesco, mosnéni dont l’urbanité 
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retient, malgré eux , sous son toit, les voyageurs 
que le hasard ou leur bonne fortune amène devant 
sa porte, possédait alors, à deux kilomètres de la 
ville , une délicieuse villa , et tous les jeunes gens du 
pays s’y donnaient chaque jour rendez-vous , sûrs 
d’y recevoir toujours un cordial accueil. Nous y 
avions trouvé nombreuse compagnie , et nous nous 
étions laissé prendre aux charmes de ce Tibur, 
comme Télémaque aux séductions de Calypso et de 
son île. Ce fut à ce point que , le moment du départ 
venu, nous fûmes atteints simultanément , mou 
compagnon de voyage et moi, d’un accès de fièvre 
de paresse pour ainsi dire incurable. 

Toutefois , comme le mal n'était pas de nature à 
nous empêcher de prendre l’air, nous résolûmes , 
pour tuer le temps , d improviser un théâtre et d’in- 
viter à nos représentations les hôtes du bois. Qui 
sait ! peut-être les loups , les ours et les renards ont- 
ils le sentiment scénique plus développé que beau- 
coup d’hommes. A défaut de ces spectateurs à long 
poil , nous nous contenterions de jouer pour nous- 
mêmes. 

Le projet , tout bizarre qu'il puisse paraître ou 
premier abord , ne fut pas plus tôt conçu que mis à 
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exécution. Non loin de la maison , la forêt nous 
offrait un rond point spacieux , divisé naturellement 
en gradins, entouré de feuillages épais et flexibles : 
nous en fîmes une salle magnifique. Jamais l'Opéra, 
dans ses plus beaux jours , n’imita si bien la nature, 
On s’y laissait prendre malgré soi. Trois trous de 
taupe , confondus en un seul , servirent de retraite 
ou souffleur. Un remblai de terre couvert de gasoil, 
simula parfaitement les stalles et le parterre. Quel- 
ques geais, quelques merles, deux ou trois cents pies , 
chardonnerets, piverts bruns , étourneaux, turluts 
bleus, sansonnets, kirris jaunes, témoins de nos 
efforts , nous tinrent lieu tour à tour, et tous en 
même temps, d’orchestre. Des troncs d’arbres , ali- 
gnés avec symétrie, nous fournirent des bancs sinon 
bien douillets , du moins bien solides. Enfin un lus- 
tre, pour que l'illusion fût complète, un lustre 
splendide, composé de mille fleurs variées et bril- 
lantes, trouva pour appui la tète onduleuse d’un 
saule , qui s’y prêta du reste de bonne grâce , et qui , 
résolvant le problème, insoluble jusque là, du 
mouvement perpétuel , l’aida ù lancer au dessus de 
nous, non pas des gerbes de lumières, mais des 
flots de parfums enivrants. 
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Je ne parle point de la distribution intérieure du 
théâtre : chaque acteur avait sa logo particulière 
pratiquée dans l’intérieur du taillis; et le ciel, plus 
nature encore que tout le reste , eût défié l’habile 
pinceau de Cicéri. Nous ne craignions en ceci 
qu’une chose, c’était qu’un orage ne vînt à fondre 
sur nous au moment où , dans l’exécution de notre 
pièce, nous aurions besoin de beau temps , et que le 
beau temps ne cessât point de couvrir l’horizon , s’il 
nous fallait un ora^e. 

En résumé , comme nous n’avions à redouterai 
les sifflets du parterre, ni la lorgnette des stalles, 
ni les capricieuses boutades du journal, nous 
primes du surplus bravement notre parti. 

Un jeune Valaque, qui avait habité Paris pendant 
dix années, s’était chargé de la pièce d’ouverture. 
11 mit vingt-quatre heures à la faire. La pièce et la 
salle se trouvèrent prêtes en même temps. L’auteur, 
ingénieux et fécond comme un vaudevilliste fran- 
çais , avait choisi pour sujet un texte abondant. 
L’affiche , que nous placardâmes sur tous les sapins 
d’alentour, portait ces mots en caractères palago- 
niens : 
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PAR PERMISSION DE RL L'ISPRAYVNICK. 


La troupe franco-valaque de MM. NICOLAS GRETCHI et Cie. 

DONNERA AUJOURD'HUI LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE : 

LES 

EXTRÊMES SE TOUCHENT 

APHORISME FRANÇAIS EN UN ACTE, 

Par M. T h co car 19 GLADESCO (de Kersinov); 

CETÎE PIÈCE SERA SUIVIE DF. : 

UN SOUPER 

SALMIGONDIS EN UNE NUIT, . 

kuc , x\vuw. rt V'vwYv, 

•i‘ ‘Antü «il 

• A. 

! ■ t •-•'«tt mi • <ila • RrtflIinoW 

On eosnmeneen* à B heures précise*! 

TEKG0W1TX, LE 20 SEPTEMBRE 1836. 
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Inutile de dire que ccs placards, lithographiés 
par nous-mêmes , produisaient de loin un effet mer- 
veilleux. 

Au jour et à l’heure indiqués, tous les musiciens 
à leur poste, préludaient par une ouverture à la 
façon de celles de M. Berlioz , et la toile se leva tout 
à coup. Que l’on juge de notre étonnement, la salle 
était comble ! 

Avertis, je ne sais comment , de nos préparatifs , 
tous les habitants de Tergowilz étaient accourus et 
avaient envahi les moindres baignoires (une rentrée 
de Duprez ou de Mario n’attire pas plus de monde) ; 
le paradis, surtout, c’est à dire les arbres, qui, 
baptisés par nous de celte désignation théâtrale , 
courbaient sous le faix des curieux. 

Nos débuts, je puis le dire sans trop d’amour- 
propre , furent des plus heureux. L’enthousiasme 
alla si loin, que nous en fûmes nous-mêmes effrayés. 
Vers la fin de l’aphorisme , des couronnes de llciirs 
inondèrent la scène de toutes parts. Le nom de 
l’auteur fut proclamé au bruit des bravos. Je n’au- 
rais pas cru les naturels de Torgovviiz susceptibles 
d'un pareil élan. On eût «lit une armée de Ro- 
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mains chargés d’assurer le succès d’un grand opéra 
ou d’un mélodrame en sept actes. 

La kiuette de notre confrère , sans être dépour- 
vue de mérite et d’esprit, ne méritait pas cependant 
une si brillante ovation ; elle tenait ce qu’on pou- 
vait en attendre, en considérant la précipitation 
avec laquelle elle avait été écrite. C’était une espèce 
d’improvisation. Peut-être fut-ce par cette raison 
qu’elle attira à son auteur de si flatteuses manifesta- 
tions. 

Quoi qu’il en soit, nous l’avons, M.deMondonville 
et moi , tant bien que mal , traduite en français : je 
vais endonner ici une copie, et le public jugera par 
lui-même de la sincérité des couronnes qu’elle valut 
à celui qui osa s’en rendre coupable. 

Pour l’asservir aux règles de la prosodie et du 
rhytlime, nous avons été forcés d’altérer un peu plu- 
sieurs scènes, d’enlever au dialogue sa couleur 
locale , et c’est un tort, nous l’avouons. Mais nous 
ne pouvions mieux faire : voilà notre excuse. 

Au surplus , comme nous n’avons aucune pré- 
tention à l’originalité, aux palmes de la gloire, aux 
succès, pas plus du reste que l’auteur en principe, 
M. Gladesco, on nous tiendra compte de l’humilité 
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avec laquelle nous avouons l’impuissance de nos 
efforts , et si d’un feu follet médiocre nous, faisons 
un feu follet qui ne vaut rien , on laissera tomber 
en faveur de notre franchise, la pierre destinée 
d’abord à nous lapider. 


4 
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L* KltütrrzA, t. it. 24 
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DISTHIBliTlON DE LA PIÈCE. 


M. Bkrarii , riclie rentier. 70 ans. 

M™ IiÉiunn , sa femme. 20 ans. 

M. Octave, son neveu. 25 ans. 

'to m ' Octave , sa nièce. fiS ans. 

Bailli, domestique rte confiance. 10 ans. 
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LA SCÈNE A PARIS EN 1803. 

Un vaste salon. — Portes à droite , à gauche , nu fond. — 
Table à droite. — Des fauteuils , des tableaux. — Une 
cheminée sur le premier plan. Un paravent sur le second. 


SCENE PREMIERE. 


bailli, seul, un plmme.au à la main. — Une voix d'Iiomme dans 
les coulisses à droite. 

Mon pantalon , Bailli? 

Une voix de femme dans les coulisses à gauche. 

Bailli , fermez ma porte. 
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En vous tuant ainsi vous n 'aurez point ta goutte ! » 

Je le crois parbleu bien ! Le fait n’est pas douteux ! 

U jette un regard circulaire dans la salle. 

4 en appelle pourtant. uuxCrésus, aux goutteux : 

En est-il bien un seul qui, pour ma tablature 
Et ma santé, voudrait échanger sa voiture? 

Je suis prêt... 

On entend du bruit. 

Mais qu’enlenda-je? Et qui peut si malin 
Nous arriver ainsi? 

La porte s'ouvre. Octave parait. 


SCÈNE II. 

BAILLI , OCTAVE. 

OCTAVE. 

Je bénis le destin , 

L>ui me lait te trouver seul... 

. ri. ta 

BAILLI. 

SaintGris, quel visage. 
En devrai-je tirer quelque sombre présage? 

Vous avez l’air, Monsieur, pardonnez-moi le mot, 
De ce pauvre joueur que l’on a fait... capot. 
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OCTAVE. 

Tu n’as dit que trop vrai ! poussé par la colère, 
J’ai joué follement , et, ce qui m’exaspère, . 
C’est que j'ai tout perdu ! 

BAILLI. 

Tout? 

OCTAVE. 

Tout! 


BAILLI. 

Bah ! 


OCTAVE. 

Cher Bailli ! 

De remords , pour toujours , tu me vois assailli ! 

BAILLI. 

Je vous crois, et pourtant, j’ai beau creuser ma tète, 
Je ne saisis pas bien 

OCTAVE. 

Qu’il faut que tu sois.... 

BAILLI. 


Bète. 
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Achevez sans scrupule ; un valet, c’est si peu!... 

Ç.a s’insulte , Monsieur — Quel était votre enjeu? 

, OÇTAVK. 

Te souviens-tu, Bailli , de cette époque heureuse 
Où ton maître aimait tant , couché dans sa causeuse, 
Discuter avec moi? sans y manquer un soir.... 

BAILLI. 

Vous lui veniez lancer quelques coups d’encensoir; 
Vous desserviez l’autel, et sur le champ l’idole, 

Vous payait un salut d’une grasse pistoie. 

Ah ! si je m’en souviens ! ces temps là ne sont plus ! 

Du saint temple , Monsieur, vous vous êtes exclus ! 

OCTAVE. 

Souvent il me disait : « Je sens que je succombe ; 

» Quand on atteint mon âge , on penche vers la tombe, 
» Avant peu tu seras mon unique héritier.... # 

bailli, à pari. 

Vieux satyre , il savait mieux que toi son métier ! 
Haut. 

Son but , en vous montrant cette vive tendresse , 

Était à son prolit (quelle scélératesse ! ) 

D escompter vos loisirs. — Ainsi font ces vieillards 
Qui pour vous allécher, les sordides richards , 
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S'en vont boitant , toussant , tout prêts à rendre l’âme , 

Se donnent à viage , et soudain ( c’est infâme ! ) 
Reprenant leur aplomb , vous montrent des géants, 

Qui vous ont escroqué , le moins, trente-cinq ans! 

OCTAVE. 

Que veux-tu? j’étais jeune et plein de confiance.... 

BAILLI. 

Dites plutôt, Monsieur, et plein d’insouciance. 

Le bonhomme, à vos yeux , représentait un bien , 

Dont vous vous étiez fait tout d’abord le gardien ; 

Pour lui craignant l’hiver et ses rudes gelées, 

Vous l’exploitiez sans cesse en coupes déréglées. 

Il devait vous offrir de séduisants attraits! 

Vous empruntiez toujours et ne rendiez jamais ! 

S’il vous est échappé, depuis, à qui la faute? 

Vous aviez , comme on dit , trop compté sans votre hôte. 

octave. > 

Je pensais que toujours il resterait garçon. 

BAILLI. 

Mon maître ressemblait à cet épais glaçon 

Qui brave la chaleur, tant qu’on le tient à l’ombre , 

Mais qui , dès qu’un rayon traverse l’endroit sombre 
Où vous l’aviez placé, se fond et disparaît, 

Ne vous laissant plus rien .... Vous êtes stupéfait ? 
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Du moment, clier Monsieur, qu'on vise un héritage , 

On met le possesseur chez lui-même en étage; 

Nuit et jour on le veille , on cerne sa maison , 

On ne lui laisse plus former de liaison ; 

On le flatte, on l'amuse, on fait sa bile- ombrée, 

Près de son grand fauteuil on passe la soirée, 

On le berce, en un mot, il sourit et s'endort. 

Ce manège, à subir, vous a paru trop fort ; 

Malgré moi vous avez abandonné la place , 

Laissant votre vieil oncle encore verd et vivace ; 

Qu'en est-il résulté? Que trouvant un minois , 

Qui flattait ses désirs et son coeur à la fois. 

Frais , coquet, frétillant, tout plein de gentillesse, 

Un stimulant cnQn pour sa jeune.... vieillesse 
Et qui pouvait encore.... Ah! Monsieur, ça c’est vu! 

Un héritier souvent, vous vient à l’imprévu. 

OCTAVE 

Un héritier.... mon oncle? 

BAILLI. 

Eh ! mais , malgré son dge , 
Croyez-vous qu’il ne puisse encor, dans son ménage, 
Occuper un emploi , vous donner un cousin ? 

N’a-t-i! pas des amis , d’ailleurs? A son déclin 
Un homme en a toujours , quand sa femme est aimable, 
Jeune , vive , coquette,... 
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Vous avez dil, Monsieur? 


BAILLI. 

Llgllu 

• 'ni nu oo , enod al oO 

’ . 
OCTAVE. 

O'inlij RI OnjlotWlUIR W/|i »U0ï Kim 'ilgleM 

J'ai dit que, sans songer 
A ce que je faisais, j’ai voulu me venger. 

Défiant du public la maligne épigramme 
L’oncle s’était chargé d’une trop jeune femme : 

Dans un sens opposé lé neveu, l’imitant.... I 

• - ' ■■ i ; ■.soioq iap JH 

BAILLI. 

Le neveu , je le vois, en a fait tout autant. 

Et qu’a-t-il épousé? 

OCTAVE. 

Cent mille francs de rente. 


« • 


BAILLI. 


I lé ! la somme n est pas par trop déshonorante ; 
On se contenterait de moins, à la rigueur; 

Bailli, tout le premier, votre humble serviteur. 
Et c’est ce que, Monsieur, dans votre modestie , 
Vous appelez jouer et perdre la partie? 


imO 

n.ï‘ 
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OCTAVE. 

Mai# , mon ami , ma femme a soixante-cinq an# ! 

BAILLI. 

('.'est superbe! on ne peut craindre les médisants. 

OCTAVE. 

Elle est laide ! 

BAILLI. 

Admirable ! 

OCTAVE. 

Acariâtre , lotie ! 

BAILLI. 

Ravissant, par ma foi! 

OCTAVE. 

Pleine de gloriole! 

BAILLI. 

Dieux! que de qualité#' Mais c’est donc un bijou? 

OCTAVE. 

C'est un carcan de 1er qui m’étreint par le cou ! 
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Depuis que je nie suis, en guise do topique, 

Moi-même administré ce tyran domestique, 

Ce despote en jupons, je ne m’appartiens plus, 

Ma vie entière est pis que celle d'un reclus. 

Je ne puis faire un pas sans que cela lui plaise; 

Il me faut auprès d’elle occuper une chaise , 

Lui baiser les deux mains, lui faire les yeux doux , 
Comme un chat amoureux rampera ses genoux. 

Si du moins à cela se bornait le supplice! 

S’il ne me fallait pas épuiser le calice ! 

BAILLI. 

Tudieu! ce n'est pas tout! que d’attributions! 

* OCTAVE. 

Dis plutôt, c’est plus vrai , de tribulations! 
T’imaginerais-tu que , règle générale , 

Tous les deux nous gagnons la chambre conjugale, 

\ celte heure, ou garçon , je sortais de chez moi? 

Quand j’y songe , vois-tu , je tressaille d’effroi I 
Mes cheveux, hérissés, se dressent sur ma tète; 

Dans mes veines le sang subitement s’arrête ; 

Et j’entends résonner ces dix mots en m amour : 

• <• Que je voudrais, cher ange , un fruit de notre amour ! » 

bailli . riant. 

l’as possible ! allons donc! vous m'en donnez à croire I 
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OCTAVE. 

On m’en n fait, hélas, un acte obligatoire ! 

BAILLI. 

A soixante-cinq ans, c'est s’y prendre un peu tard. 

octave, ou désespoir. 

Qui me délivrera de son louche regard ? 

Si comme moi mon oncle a fait une sottise, 

Il faut bien l’avouer, lui , tout l'en indemnise ; 

Sa femme.... 


bailli, vivement. 

Entre nous deux, ne l'uimeriez-vous point? 
Du vieux mari , je crois , vous vous feriez l’adjoint , 

Si cela se pouvait 

OCTAVE. 

C'est quelle est si jolie! 

BAILLI. 

U»lll ftlll'l !• Jjil !,( , ,, 

Que de le lui prouver vous feriez la folie.... 

N’est-ce pas ? 

OCTAVE. 

J'en conviens. 
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RAII.LI. 

Cela vous distrairait? 



OCTAVE. 

- • 

.le voudrais bien savoir qui m’en empêcherait? 

Je l’aime.... 

■ti tnoivildb mu mQ 

Mai orrmii » irt 

•onovm’l notd JiibI M 

.rnrd'O fft 

Et point du tout n’ignore 
Que sa sotte union de dépit me dévore. 

* 

BAH. U. 

Puisqu’il en est ainsi vous ave?, bien raison ! 

Entre votre oncle et vous point de comparaison, 

Sur lui vous l’emportez ! Il serait ridicule , 

Si, vous déshéritant, il avait le scrupule, 

(Ce qui se pourrait bien) de vous défendre encor, 
L’usufruit, seulement, de son autre trésor. 

Mais vous aurez, Monsieur, un rude obstacle d vaincre, 

Un dragon . sur ce point, difficile à convaincre. 

OCTAVE. 

El qui donc? 


BAILLI. 

Elle le sait? 

OCTAVE. 
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BAILLI. 

Cherchez bien. 

OCTAVE. 

■le devine fort mal. 

BAILLI. 

Notre grande maman, sur ses droits à cheval. 

Je l'imagine, au moins. 

octave, avec mystère. 

Ma femme?... Avance ici : 

De vivre en grand seigneur as-tu , dis-moi, souci ? 

BAILLI. 

Comment, si j'ai... Monsieur, pardon, ne vous déplaise, 
C’est bien à moi, Bailli, que de vivre à son aise 
Vous venez de parler? Vous ne me trompez pas, 

Vous m’offrez bien de vivre en me croisant les bras, 

De faire dans mon lit la grasse matinée, 

De boire et de manger la très sainte journée , 

Libre comme un pinson?... Monsieur, j’ai fait un vœu, 
Pour le réaliser, je me mettrais au fou, 

■l irais, à pied, deux fois, trois fois, dix fois en Chine, 
Sans crainte je verrais la plus rude famine 
A ma table régner.... régner durant un jour! 

C'est de m’éveiller riche, un matin, à mon tour. 

Dites, que faut-il laire? 
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OCTAVE. • 

Écoute : avec adresse, 

I! faut glisser ceci , ce soir, à ta maîtresse. 

% 

BAILLI. 

Ceci, qu’est-ce, Monsieur, s'il vous plaît , un poulet? 
ocTAVE- 

CI u o t’importe ! 


BAILLI. 

Monsieur, je ne suis qu’un valet, 
Mais ce n’est pas en vain que, dans sa clairvoyance 
En moi l’Être suprême a mis une conscience.... 

octave , lui donnant une bourse. 

Voilà pour l’apaiser, pour calmer tes remords. 

On ml end sonner. 

On te sonne, va vile; et quant à moi je sors. 

Tu m’as bien entendu? Ceci... 

BAILLI. 

% 

Pour ma maîtresse, 

Et ceci pour Bailli. Votre délicatesse.... 

On entend sonner à droite. 


Digitized by C 


EN UN ACTE. 3A.S 

Un moment! — me transporte, 

. On entend sonner à gauche. 

Un moment! — m’attendrit. 
Octave sort. — Or» entend les deux sonnettes à la fois. 

bailli, avec impatience. 

Voyez si de cesser ils auront le dédit I 


SCÈNE III. 


BAILLI , M. BËRARI). 

m. bébabd, en douillette. 

Faudra-t-il donc cent fois que je sonne et t’appelle? 

bailli , à part. 

Quand il ne mange pas, mon maître me querelle. 

Haut. *•„ 

Mais on y va, Monsieur} 

M. BÉRARD. 

On y va lentement. 

BAILLI. 

C’est le plus sur moyen d’arriver justement. 

L* KkEotrr/A, t. h. ^ 

i- 
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M. BKRAltï) . 

Taisez-vous. Allez voir ce que vous veut Madame". 
Depuis une heure, en vain, je sais qu’on vous réclame. 
Mais allez donc ! 

BA1I.1.I. 

J'y vais. 

Il s'éloigne à pas lents- 


SCÈNE IV. 


r. bkrari), le suivant des yeux. 

Il y val... Quel lléau I 

Il ferait , s’il pouvait , trois pas dans un boisseau ! 
En ce bas monde on trouve une intraitable race, 
Exigeante , hargneuse , hardie , à double face , 

C’est celle des Frontins, ces impudents valets 
Pour qui nous ne pouvons avoir aucuns secrets. 

De me damner, le drôle, il a fait la gageure ; 

Si je n’avais de lui grand besoin, je le jure, 

Depuis longtemps déjà.... 



Digitized by Google 



» 


EN UN ACTE. 


SCÈNE V. 


M. HÉHAHO. — BAILLI. 

bailli, reparaissant sur lu seuil île la porte. 

Vous l'eussiez 'mis dehors, 
Comme un cheval fourbu, <]ui ne sent plus le mors. 

m. béraiu),* changeant île ton, à part. 

Il m'écoutait. (Haut.) Du tout! Je {faisais ton éloge. 
Tu sais qu’au plus haut point dans mon cœur je te loge. 

A part. 

Avec soin sachons le ménager. [Haut.) Je songeais 
A te rendre. Bailli, plus heureux que jamais. 

« Si, de me l’attacher, j’avais la certitude, 

Je lui reconnaîtrais quelque milliers d'écus, 

Pensai-je, en lui disant : Prends et pas de refus; 

Va vivre où tu voudras. » 


, BAILLI. 

Moi, refuser, mon maître 1 
Ah ! voila qui serait par trop mal me connaître ! 
Pour me mettre à l 'épreuve . un jour lixez mon sort , 
Et 


<•187 
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>1. BRRARD. 

Tu m'appartiendrais.... à la vie 1 ? 

BAILLI. 

A la mort ! 

bien loin ilo Vous (putter. — Vous connaissez mon zèle, 
Il vaut.... qup sais-je, moi ! 

M. HRRAHII. 

Noble et touchant modèle 
Iles loyaux serviteurs ! C’est trop peu t’estimer ; 

Tu vaux mieux que cela , je dois le proclamer. 

Écoute : il est un fait, délicat, fort étrange, 

(En vain je chercherais à me donner le change), 

Dont je te veux parler. Tu me parais prudent? 

bailli, à fin rl . 

Prudent.... dam ! c’est selon. 

M. BRRARD. 

Tu dis? 

BAILLI. . 

C’est évident. 


Réservé? 


M. BÉKAHU. 
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BMI.I.I . 

l'ommc un nuir ! 

I 

AI BÉRAUD . 

Quand je pris une femme, 

Tu connaissais mon luit? ■ 

BAILLI. 

Pourra, je le proclame. 

Vous desiriez quelqu’un qui , dans le coin du feu, 

Prés de vous remplaçât Monsieur votre neveu , 

Vous lût tous les journaux, ne fût jamais maussade, 

Au besoin vous tint lieu d'une garde malade.... 

». BÉRARD. 

Ajoute : Et consentit ( que j’en sentais l’attrait ! ) 

A me donner un fils qui fût tout mon portrait ! 

bailli, à part. 

Aussi, lui ! Dieu du ciel! pour la progéniture 
Tant de rage a-t-on vu ! 

H. RKIIARD. , 

• 

Vois la mésaventure ! 

Je cherchais le bonheur, j’ai rencontré l’enfer. 

Vénus a détrôné, je le crains, Jupiter- 


Digitized by Google 



t IN APHORISME 


3ao 


BAILLI. 


Serait-ce vrai ? 


H. IIKRARD. 

Trop vrai ! Jeune, ingambe , joyeuse, 
Ma femme me soumet, la petite rieuse , 

A courir toutParis du matin jusqu’au soir, % 
Sans me laisser le temps, pour souiller; de m’asseoir ! 
Avec elle il me faut chanter { tu ris maroufle ! ) 
Danser même souvent, broder une pantoufle , 

Au salon demeurer recta jusqu’à minuit , 

Quand nous ne passons pas au bal toute la nuit. 

Si du moins, en cédant à ses moindres caprices , 

D’un époux. adoré j’avais les bénéfices !... 

Mais du tout ! 


BAILLI. 


Bah! 


M. IIKRARD. 

Du tout ! 

BAILLI. 

•' C’est jouer de malheur. 

M. IIKRARD. 

Que j'implore? on sourit , on prend un ton railleur ; 
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Que j’ordonne , on se moque , on me berne , on éclate. 

BAILLI. 

Je conçois que cela , Monsieur, fort peu vous flatte. 

I 

M B ÉBAHI). 

Octave a bien mieux fait : sans prendre mes impôts , 

Il a su s'entourer de paix et de repos. 

BAILLI. 

Voudriez-vous , Monsieur, le calme à pareil titre? 

Je pourrais vous fixer sur ce petit chapitre.... 

M. BÉBABD. 

Je ne veux rien, Bailli , qu’alléger, s’il se peut, 

Mes soucis, mes tracas.... 

BAILLI. 

Votre douleur m’émeut, • 
Monsieur, sur moi comptez. 

>1. BÊRAKl). 

Agis eu conséquence , 
Tire-moi de ce pas, et ma munificence.... 

Tu comprends? 
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BAILLI. 

* 

A merveille. 

M. BÉBABD. 

Et surtout sois discret t 

BAILLI. 

D’être venu vers moi vous n’aurez pas regret. 

•M. Bérard rentre dans sa chambre. 


SCÈNE VI. 

RAILLI, Seul. 

O fortune, salut! Salut, à toi, rebelle! 

Que l'inspiration sorte de ma cervelle! 

De tes napoléons je fais ample butin, 

Je dédaigne ( fi donc ! ) , comme un menu frétin 
Tout ce qui n’est pas or. Mais, Dieu me le pardonne, 
A la porte il me semble entendre que l’on sonne. 
Avant tout, allons voir.... 

H sort. 
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SCÈNE Vil. 

MADAMB OCTAVE , Seule. 

Ame qui vive ici? 

Seule on me laisse entrer ? Que veut dire ceci ? 

Elle frappe du pied. 

Holà! quelqu’un, voyons, de me mettre à l'épreuve. 
Aurait-on entrepris? La chose serait neuve! 

Elle frappe de nouveau. 

Tiis le moindre barbet ?... Se moque-t-on de moi ? 
La porte a t/auche s'ouvre. 


SCÈNE VIII. 

MADAME OCTAVE , MADAME BEKAHD. 

madame octave, voyant paraître madame Bérard. 

Butin ! il était temps qu'un être humain, ma foi, 

Se montrât. — Mon mari ? Dans votre domicile, 

Ma chère, il est entré. Nier est inutile. 
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Je l’ai vu. Je le veux. 11 craint de mon amour 
Offensé... le courroux. Répondez sans détour. 

Mon Octave?... allons, vite! 

madame Béraud, avec étonnement. 

Octave ! 

madame octave. 

Eh I certe, Octave ! 

Pour que dans votre esprit plus à l’aise il se grave 
Faut-il le répéter? C’est son nom , c’est le mien ; 

Octave est mon époux, petite, et mon soutien. 

madame bébard, riant aux éclats. 

Petite ! 


MADAME OCTAVE. 

Ce mot là, ma mignonne, vous blesse ? 

MADAME BÉRARD, toujours fiant. 

Au contraire, il me plaît, ma ravissante nièce ! 

MADAME OCTAVE, à part. 

Que dit-elle 1 Ah ! grand Dieu ! (haut) serais-je par hasard?,.. 
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MADAME DÉHARD. 

Mu nièce, en la maison de votre oncle Bérard , 

Et vous voyez en moi... 

MADAME OCTAVE. 

Sa femme ? 

MADAME BÉRARD. 

Votre tante. 

MADAME OCTAVE. 

Je l'avais deviné. — Que ce hasard m’enchante 1 

.MADAME HÉnARD. 

Ma nièce... 

« 

MADAME OCTAVE. 

Il m'offre donc.... 

MADAME HÉRARD. 

Il remplit mon souhait. 

MADAME OCTAVE. 

Pei mettez, c’est a moi ... 
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MADAME BÉRARD. 

Point du tout, s'il vous plait; 
C’est' au contraire à moi. ... 

MADAME OCTAVE. 

Ne suis-je pas la nièce? 
Ah ! nia tante ! Ah ! ma tante ! 

MADAME BÉRARD. 

Eh ! quoi, de la tristesse? 

madame octave, en sanglottant . 

Ah ! ma tante ! Ah ! ma tante! il me fait bien souffrir ! 

MADAME BÉBAllD. 

f)e grâce , calmez-vous. » 

MADAME OCTAVE. 

Il me fera mourir ! 

Faut-il tant l’adorer, l’indigne, le volage ! 

Moi qui ne vis qu’en lui ! C’est cruel, à mon âge, 

De me voir méconnue,... 

madame BÉRAUD, «B se contenant. 

Il reviendra toujours, 
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Soyez-en bien certaine, à ses chères amours ; 
Il est jeune... 


MADAME OCTAVE. 

Eh ! mais, moi, moi. Suis-je à l’agonie, 
Qu’il m’ait de son esprit si promptement bannie? 

J’ai bon pied , j'ai bon œil , et surtout trop bon cœur. 
Ma tante!... 

À 

MADAME BÉRABD. 

Qui vient là? 


SCENE IX. 

MADAME OCTAVE, MADAME BÉRABD, BAILLI. 
BAILLI. 

Un mot, dont le porteur, 
Madame, attend de vous une prompte réponse. 

MADAME BERABD. 

Donnez. 

MADAME OCTAVE, à part. 

Le malotru ! d’une verte semonce 
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Il mériterait bien.... 

A Bailli, eu lui luisant signe de sortir 
Psitt! psittl 

MADAME BÉHARD. 

Bailli , sorte*. 

MADAME OCTAVE, oïfc impatience, à part. 

Qu’altend-il donc encore? 

Haut à Bailli. 

Entendez-vous, partez ! 
Laissez-nous un moment. 

bailli, o part. 

C’est là notre grand’mère ' 
J’aurais dù m’en douter. L’agréable commère l 

madame octave, sc retournant. 

Vous dites? 

BAILLI. 

Rien. 

madame octave, entre les dents. 

Manant ! 
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BAILLI. 

Je m’en vais 
II sort. 
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SCÈNE X. 


MADAME BÉRAUD, MADAME OCTAVE. 

MADAME OCTAVE, à part. 

CVst heureux. 

Haut. 

•J ue mon sort, ô ma tante, est triste et douloureux ! 
Toute espérance, hélas! à jamais m’est ravie. 

Pour descendre gaimentle fleuve de la vie, 

Je cherchais un ami, qui vivement m’aimât, 

Me le dit tous les jours, et me le témoignât; 

Sur mon cœur accourût, dans la plus douce ivresse , 
Provoquer à la fois ma brûlante caresse, 

Mes aveux, mes baisers, que dis-je, mes transports. 
Et, pour me captiver, fît de galants efforts. 

Au lieu de cet ami, savez-vous bien, Madame, 

Ce que j'ai rencontré? J'hésite, pauvre femme, 

A prononcer ce mot... Un écolier peureux 
(.fui, devant moi, pâlit et tremble.... C’est affreux ! 
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madame béu ARD, en comprimant un sourire. 
Mon enfant, soyez forte ! 

I 

MADAME OCTAVE. 

Ah ! ma tante, à mon âge! 
On supporte avec peine un semblable veuvage, 
Car, c’en est un, ma tante! 

MADAME BÉRARD. 

Un jour il cessera. 

Montrez-vous moins aimante... on vous adorera. 
L’homme est capricieux. Vous voulez, il refuse. 
Vous refusez, il veut. De ses droits il abuse. 

En tous points imitez cet être original. 

Dites avec Boileau : « C’est un sot animai ! » 


MADAME OCTAVE. 

Je ne pourrai jamais à m’aimer le contraindre. 

MADAME BÉRARD. 

Tant pis. 


MADAME OCTAVE. 

J’ai donc le droit de gémir et me plaindre. 

MADAME BÉRARD. 

Nullement. 
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madame octave, avec dépit, à part. 
Elle y lient ! je n’aurai pas raison ! 

MADAME BÉRARD. 


Peut-être êtes-vous trop maîtresse en la maison ? 


Comment ! Mais à céder je ne puis le réduire ! 
Mais mes charmes n’ont pu jusqu’ici le séduire ! 

, Mais, lorsque je demande une preuve d’amour, 

Il détourne la tète. .. et cela chaque jour ! 

Enfin, hier soir encor, il laissa de sa bouche 
Échapper ce gros mot — que d’une vieille souche 
On ne tirait plus rien !... 


madame octave, avec explosion. 


madame bérard, riant aux éclats. 


Vraiment! il vous l’a dit?... 


Vous ne plaisantez pas?... 



madame bérard, riant toujours. 
Dieu m’en garde, ma nièce ! 


26 
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MADAME OCTAVE, <> pari. 

Au diable, la frivole ! 

Haut. 

J’oserais parier, qu'avec un noble orgueil , 

Vous faites à mon oncle un bien plus tendre accueil 1 

MADAME BÉAABD. 

« \ 

Franchement, croyez-moi, faute de patience, 

J’ai fait provision, déjà, d 'expérience — 

MADAME OCTAVE. 

Eh bien ! 


MADAME BÉRAUD. 

Vous le dirai-je? En votre désespoir, 
Souvent interrogez de pçès votre miroir, 

Il pourra vous guérir... 

madame octave, avec dignité. 

Assez I je vous en prie ! 
On sait ce que l’on vaut ! Votre plaisanterie, 
Madame, a touché là ! Je cherchais mon époux, 
Puisqu’il n’est point ici, je m'en vais... 

Elle sort. 
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SCÈNE XI. 

MADAME BÉRARD, Seule. 

Quel courroux ! 

La pauvre femme, au fond, je la crois franche et bonne, 
Un peu simple. En tous cas, l’aventure est bouffonne, 
Et j’ignorais encor qu'il fallût être vieux, • 

Pour être à ce point jeune et de tout envieux. 

Serai-je donc un jour d’humeur si maniaque? 

Oh ! que sur tous les points à la fois on m’attaque. 

Il n'est rien de niais comme ces grands enfants, 

( J’en ai l’exemple ici ) qui ployent sous les ans , 

Et veulent vous prouver que, grâce à leur richesse, 

Ils ont toujours un cœur et jamais de vieillesse. 


SCÈNE XII. 

MADAME BÉRARD , BAILLI. 

MADAME BÉRARD. 

Que voulez- vous , Bailli?... Vous ne répondez pas? 

bailli, d’un air embarrassé. 
Madame... ce billet.... le porteur est en bas. 
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MADAME BÉRARD. 

J’oubliais attendez : 

Elle rompt le cachet. 
Que vois-je ! 


bailli, à part. 


Elle est séduite ! 


Haut. 

Peut-il entrer, Madame ? 

MADAME BÉRARD. 


Une telle conduite! 


Octave!... oser venir.... 


' bailli , ouvrant la porte. 

Madame, le voici ! 

madame bérard, se retournant. 
Qui vous dit, s’il vous plaît, de l’introduire ici? 


BAILLI. 

Madame, je croyais.... 

MADAME BÉBARD, avec impatience. 

H ne faut jamais croire.... 


Digitized by Google 



EN UN ACTE. 


40 a 


bailli, à Octave dans les coulisses. 
Avancez donc, Monsieur, à vous est la victoire ! 

madame békard, avec trouble. 

Que vais-je lui répondre? 

bailli, à part. 

Aux autres, maintenant I 
Pour arriver au but soyons entreprenant. 

Il sort. 


SCÈNE XIII. 

MADAME BÉRAUD, OCTAVE. 

octave, avec hésitation. 
Permettez-moi, Madame.... 

madamb bérard, sans le retourner. 

Allons, du monde encore I 

Que me veut-on ? 


OCTAVE. 

Ce monde humblement vous implore! 
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madame bérard, en se retournant. 

yuoi ! vous ici, Monsieur ! Je n'aurais jamais cru , 
yue devant moi, sitôt, vous eussiez reparu. 

OCTAVE. 

Madame.... 

MADAME BÉRARD. 

Eh bien! parlez ! 

OCTAVE. 

Souffrez que je vous dise... 

' madame bérard, avec impatience. 

Mais parlez donc !... Parlez, Monsieur!... 

OCTAVE. 

Mon cœur se brise... 

Madame... mon billet... ne l’avez-vous paslu? 

MADAME BÉRARD. 

Celui-ci ? Moi'! du tout?c’eût été superflu. 

J’ai deviné, soudain, rien qu’à votre écriture 

octave, avec joie. 

Vous avez deviné? 
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MADAME RÉRARD. 

Que de votre rupture 

Avec monsieur votre oncle il était question, 

•tique vous desiriez mon intervention... 

octave, avec accablement. 

Si moins prompte , Madame, et surtout moins rigide, 
Vous aviez d’un coup d’œil indulgent et rapide 
Parcouru celte lettre... au lieu de votre époux, 

Vous eussiez reconnu qu’il s’agissait de vous. 

* O ’ 

MADAME BF.RARD. 

De moi ! 

OCTAVE. 

De vous. 

MADAME BKRAIÜJ. 

Oui-dà ! l’heureuse raillerie 1 

OCTAVE. 

I n roi galant l’a dit : « Souvent femme varie. » 

II avait bien raison, je le vois à présent. 

MADAME BÉRARD. 

De plus en plus, Monsieur, vous devenez plaisant. 
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Bravo ! c’est d'un faux pas se tirer à merveille ; 
Soutenez hardiment, moi, je vous le conseille, 
Cela vous vient sans peine et sans aucun effort, 
Que vous êtes victime et n’avez pas de tort. 

OCTAVE. 


Madame, croyez-moi.... 

MADAME BÉRAUD. 

Tromper est si facile ! 

Et nous avons l’esprit si souple et si docile! 

Il est fâcheux, Messieurs, qu’une reine, à son tour, 

N’ait pas dit qu’il fallût redouter votre amour. 

Qu’elle eût dit vrai, grand Dieu! la femme, pauvre Toile... 

OCTAVE. 

Je n’ai jamais manqué, du moins, à ma parole. 

MADAME BÉRARD. 

Jamais? Est-ce donc moi ? 

octave , d'un air affirmatif. 

Madame.... 

madame bérard. 

En vérité ! 

Je ne m’attendais pas à tant de charité ! 
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OCTAVE. 

Et comment expliquer votre prompt mariage ? 

MADAME BÉRARD. 

Et le vôtre ? 

OCTAVE. 

Le mien ? par. ... un accès de rage ; 
Librement vous donniez votre cœur, votre main. ... 

madame béraud , avec vivacité. 

Librement 1 de ce fait, êtes-vous bien certain? 
Mais vous n’ignorez pas, Octave, qu’orpheline, 
Aveuglément soumise à cette discipline 
A laquelle un tuteur sait vous assujettir, 
Sansjamais, au chagrin qu’il vous fait, compatir, 
A ses ordres toujours il me fallait me rendre. 
N'était-ce pas à vous, alors, à me défendre ? 

OCTAVE. 

A quoi bon ? 

madame bérard, avec étonnement. 

Que dit-il ? 

OCTAVE. 

Je dis que dans ce cas , 

Je savais.... 
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MADAME BÉRARD. 

Achevez ? 

OCTAVE. 

Que vous ne m'aimiez pas. 

MADAME BÉRARD. 

Et qui vous le prouvait? 

OCTAVE. 

Votre froideur extrême. 

MADAME BÉRARD. 

Devais-je donc, Monsieur, vous dire : « Je vous aime! » 
Et répéter ces mots aux échos d’alentour, 

Pour vous prouver combien était grand mon amour ? 

- OCTAVE. 

L’ai-jc bien entendu? Vous m'aimez, Isabelle!... 

MADAME BÉRARD. 

Tout beau, mon chevalier ! de toute ardeur nouvelle 
Sachons nous garantir. Je vous aimai. .. jadis. 

OCTAVE. 

Et maintenant.... Eh! bien? 
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Mes rêves sont ‘finis. 

OCTAVE. 

Le gracieux accueil ! Cruelle, inexorable ! 

Si le mal est commis, n'est-il pas réparable? 

MADAME BÉRARD. 


Oh ! jamais !... 

OCTAVE. 

Quand on aime.... 
madame bérard, l'interrompant. 

Octave, écoutez-moi : 

De ne vous rien cacher, je me suis fait la loi, 

Vous en souvenez-vous? Loin du bruit, loin du monde. 
Je vivais, pauvre enfant, dans une paix profonde. 
Triste, seule, isolée, au fond d’un sombre hôtel. 

Un matin je vous vis, et.... c’était naturel, 

Je vous donnai mon cœur. Depuis.... 

OCTAVE. 


Dites sans crainte. 

MADAME RÉRARU. 

Le ciel se rembrunit. A tout céder contrainte. 
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Il me fallut, hélas I accepter pour toujours 
La main d’un vieil époux... 

OCTAVE. 

Trop perfides discours ! 

On vous trompa.... 

* ' ' . <• 

madame; bérard. 

Mon Dieu! mieux valait-il encore 
Que ce fût lui qu’un autre. Il est bon.... 

OCTAVE. 

Je l’abhorre ! 

MADAME BÉRARD. 

Empressé. 

i 

* OCTAVE. 

Je l’exècre ! 

MADAME BÉRAUD. 

Il m’aime.... 

* 

octave, d’un ton railleur. 

Et... vous l’aimez f 
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MADAME BÉRAUD. 

Octave !... c'est votre oncle , et si vous m’estimez. . . 

OCTAVE. 

Eli bien, un mot, un seul, et puis je me retire ; 

Ne me refusez pas. Pitié pour mon martyre, 

Isabelle, voyez, je suis à vos genoux ; 

Dites.... 

MADAME BÉRARD, OVCC effroi. 

On peut entrer, de grâce, levez-vous ! 

OCTAVE. 

Ah ! vous me détestez ! 

MADAME BÉRARD, aVtC éinoltim. 

Moi! 

Octave fait un signe de tête affirmatif. 

Que dire? que faire? 

Le détester ? hélas ! il sait bien le contraire ! 

octave, lui baisant les mains avec passion. 
Oh ! merci ! merci ! 
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SCÈNE XIV. 

Les mêmes , m. bérard, bailli, madame octave. 

La porte s'ouvre à deux battants ; Sailli parait tenant par le bras 
M. Bérard et madame Octave. 

madame bérard, se retournant avec effroi. 

Chut!!!... 

madame octave. 

Ma tante ! 

M. BÉRARD. 

Mon neveu ! 

Madame Bérard et Octave se sauvent tous deux à droite et 
à gauche. 


SCÈNE XV. 


M. BÉRARD, BAILLI, MADAME OCTAVE. 

bailli, sur le seuil de la porte . 
Que dites-vous, Monsieur, Madame, de Ce jeu? 
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MADAME OCTAVE. 

C’est une atrocité ! 

M. BKttARD. 

Mais, Bailli, c'est un crime ! 

BAILLI. 

Votre double douleur est, certes, légitime. 

MADAME OCTAVE. 

Méconnaître à ce point sa femme et son devoir I 
m. bérard. 

Par elle d’être aimé m’enlever tout espoir! 

MADAME OCTAVE. 

Avec son air si doux, si rangé, si timide I 

* .M. BÉRARD. 

Avec son front si pur, si calme, et si candide ! 

MADAME OCTAVE. 

Moi qui tant l’adorais I 

/ 

M. BÉRARD. 

Moi qui l'adorais tant! 
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BAILLI. 

Je conçois que cela vous semble exorbitant! 

MADAMR OCTAVE. 

Oh ! je me vengerai I 

M. BÉRARD. 

Je laverai l’insulte ! 

BAILLI. 

D’un tel parti, souvent, plus de mal il résulte. 

MADAME OCTAVE. 

Pouvons-nous bonnement souffrir un tel affront ? 

M. BÉBABD. 

Nous laisser... surcharger, impunément le front? 

BAILLI. 

Tous les deux vous savez bien mal juger le monde. 

MADAME OCTAVE. 

Qu’est-ce à dire? 

BAILLI. 

Faut-il qu’à ceci je réponde? 
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A l'instant ! 


W. BÈRARD. 


MADAME OCTAVE. 

San> nul doute! 

BAILLI. 

Eh bien ! donc, à mon sens , 
Puisque vous redoutez pour vous les accidents , 

Contre ces amoureux soutenir une joute, 

C’est l’un et l’autre suivre une imprudente route. 

MADAME OCTAVE. 


liait ! vraiment? 

M. BÉHAKII. 

Bah ! tu crois? 

BAILLI. 

Mieux encor, j’en suis sur ! 
Ce que je vous dis là vous parait un peu dur ; 

Qu’y faire, cependant? Comme une double échelle 
L’existence, ici-bas, présente un parallèle ; 

Vite vous descendez, — ils montent lentement, 

Vous ne pourrez jamais (suivez bien l'argument ) 

Côte à côte marcher. 

I.r, KiRtii'Tf.t, l. h. 
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MADAME OCTAVE 
La belle perspective ! 

M . BÉRARD. 

Que résoudre, Bailli, dans cette alternative? 

BAILLI. 

De vous tirer delà peut-être pourrait-on... 

Je sais un moyen... mais !... 

; 

.MADAME OCTAVE. 

S’il est rapide et bon, 

A le ratifier, sur le champ je mfoblige. 

M • BÉRARD. 

lit moi, sans hésiter, de même je transige. 

BAI Ll.l. 

C’est fort bien. Cependant.... 

M. BBRAIIO. 

• . Cependant.... tu disais? 

BAILLI. 

Je disais .. Je disais... (/t part. ) (Jn’ils ont l'esprit épais ! 
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Haut. 

Je (lisais que pour mieux, Monsieur, vous satisfaire... 

MADAME OCTAVE. 

Tu voudrais pour ta peine un honnête salaire. 


bailli, à pari. 

Allons donc ! 

Haut, ri d'un air désintéressé. 
Oh ! .Madame ! Oh ! Monsieur ! 


M. BÉRARD. 


Ont louis 

Dès ce moment le sont, de notre part, acquis. 


MADAME OCTAVE. 


Le moyen'? 


BAILLI. 

Cent louis!... Toute ma gratitude 
Vous appartient autant que mon exactitude! 

M. BÉRARD. 

Mais le moyen, le dis-je? 


■ 
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BAILLI. 

Un instant. Le voilà ! 

H lire de sa poche un numéro du Moniteur et le présente 
à M. Bèrard. 

Vous êtes si pressé !... 

M. BÉBABD. 

Qu’est ceci ? 

madame octave, en s avançant. 

Qu’est cela ? 

BAILLI. 

Une petite toi , quelque temps suspendue , 

Que, cette nuit, pour vous, le Sénat a rendue. 

w. bébabd, en froissant le journal. 

Moi , divorcer, Bailli ! 

MADAME OCTAVE. 

Divorcer, moi, jamais 1 

BAILLI. 

Vous le prenez ainsi ?... Sur ce , vivez en paix ! 

Il fait quelques pas pour sortir. 
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m. bérard , le retenant. 

Lie nous abandonner aurais-tu le courage ! 

MADAME OCTAVE. 

Renoncer au plaisir, au bonheur, à mon âge! 
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bailli, a part, 

(Juanil on la voit de près, que notre humanité 
Est triste quelquefois ! (Haut) D'une formalité 
Pure et simple il s’agit.... 

M. BÉRARD. 

Fais donc tout à ta guise. 

BAILLI. 

Il ne faut pas, Monsieur, que rien je vous déguise : 
De me laisser on tout traiter vos intérêts. 

Sans renier jamais, Madame, mes arrêts, 

Je veux que vous juriez. 

m . bérard, madamb octave, ensemble. 
Nous jurons I 

BAILLI. 


La inain haute I 
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m. béraud, en étendant la main. 

Tu nous anéantis! , 

madame octaye, en étendant la main. 
Coquin ! 

BAILLI. 

A qui la Taule? 

Or ça, pas un seul mot, un cri, quoi que ce soit!... 
Et maintenant, venez. 

Al. BKBAHD. 

Où donc ? 

BAILLI. 

Il les fait passer derrière le paravent. 

En cet endroit. 

U. BÉRAUD. 

Mais, Bailli.... 

MADAME OCTAVE. 

Mais, mon cher.... 
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BAILLI. 

Point do mais : je l'exige ! 

Il referme le paravent. 

Tous deux y êtes-vous? 

madame octave, m. beraui», ensemble. 

Nous y sommes ! 

BAILLI. 

Fort bien. 

Hailli va chercher les lieux amants et les amène sur le théâtre. 


SCÈNE XVI. 

Les mêmes, Isabelle, baii.u. octave. 

bailli, aux deux amants -- 
Avec vous j’ai besoin d’avoir un entretien. 

octave, avec inquiétude. 

Ma femme ? 
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Isabelle , sur le même ton. 

Mon mari? 

BAILLI- 

Depuis tantôt une heure , 

Ils ont, jurant, pestant, quitté cette demeure. 

Veuillez bien m'écouter : Si , sans aucun retard, 

Sur vous daignant jeter un bienveillant regard, 

Le grand dispensateur, dans sa bonté divine, 

De vos deux unions improuvant l’origine, 

Y mettait une fin, — que vous en semblerait? 

ISABELLE. , 

Bailli, qu’ai-je entendu ? 

OCTAVE. 

Cela ne se pourrait ! 

BAILLI. 

Cela se peut si bien, que, moi, je vous l’atteste. 

Sans craindre que quelqu’un contre ma voix proteste. 

Il se tourne du o6té du paravent. 

Dès ce moment, fous deux, vous êtes déliés : 

Ou plutôt, non; tous deux vous êtes mariés; 

Et que, pour rendre l’œuvre en tout régulière, 

En haussant le ton. 

Vos époux, éclairés d’une vive lumière, 
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lin laissant à la loi le temps juste voulu, 

De tendrement s’aimer, de même ont résolu. 

Ne m'entendez-vous pas?... heim? 

OCTAVE et ISABELLE. 

Quel langage étrange 


BAILLI. 

C'est un chassez-croisez, un tout petit échange. 

Vous rendez, on vous rend. De ce nouvel état, 

Remerciez Bailli, notre illustre Sénat, 

Ensuite... 

Il tire le paravent. 

Isabelle, elle s'incline devant M. Bérard. 
Devons-nous à tant de bonheur croire? 

octave, il s'incline devant sa femme. 

Si grand est ce bonheur !... n’est-il point illusoire? 

M. Bérard et madame Octave se regardent comme pour se 
demander ce gu ils doivent répondre. 

H. BÉI1ARD- 

Ingrats! il nous faut bien , hélas! tout vous céder ! 
madame octave. 


Hélas! il nous faut bien, ingrats, nous décider ! 
Cher Octave I.... 
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>1. RKR.Ull). 

Isabelle 

r , BAILLI. 

Il réunit les deux amants, et tirant a l'écart Us vieux époux. 

Assez !... Une minute ! 

Le mal est dangereux, mais pire est la rechute. 
Éloignons-nous un peu. — Si, de tels arbrisseaux 

Il montre les deux amants. 

Tous deux si bien plantés , tous deux jeunes et beaux, 

Vous n'avez jamais pi*r( ce qui tant vous afflige ) 

Voir naître de vos soins la plus petite tige . * 

Entre nous, vos efforts, réunis cette fois, 

N'obtiendraient pas du ciel plus de fruit , je le crois , 
Faites ce que ferait Bailli dans votre place; 

D'un passé douloureux effaçant toute trace, 

Dans vos bras paternels accueillez ces enfants ; 

Et du gras superflu de vos écus sonnants 

Tous deux accablez-les. — A tout on s’accoutume. 

De vos déceptions passera l'amertume, 

En eux chacun de vous, trouvera dès ce jour 
Deux héritiers tréschers et pleins de votre amour. 
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La première pièce jouée, il fallut procéder à la 
représentation de la seconde, et ce fut là le diffi- 
cile. La salle pouvait contenir cinq cents personnes : 

Or, cinq cents personnes à nourrir ne sont pas une 
petite affaire, surtout quand ces cinq cents per- 
sonnes ont dù venir avec des dispositions d'autant 
plus belliqueuses que la fête et le festin leur coû- 
taient peu cher. Heureusement notre hôte , homme 
d’expédient et de ressource , avait pourvu à tout ra- 
pidement : calculant que, sur le nombre des spec- 
tateurs, il y avait cent cinquante femmes, soixante 
enfants , quatre-vingts vieillards et cinquante hom- 
mes mûrs qui ne tiendraient pas à prendre part 
au salmigondis annoncé sur l'affiche , il s’était hâté 
de se mettre en mesure. Nous trouvâmes, dans une , 
salle basse de sa villa, une table dressée et servie. 
Deux cent soixante couverts attendaient autant de 
convives : mais comme il ne s'en présenta que deux 
cent quarante-quatre , il y eut donc largement de 
quoi faire. 
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La pièce, commencée à huit heures, dura, 
comme il avait été dit , la nuit tout entière, et les 
acteurs s’acquittèrent tous de leur rôle avec un en- 
semble qui leur valut de justes éloges. Il sera long- 
temps, bien longtemps parlé, dans le pays, de ce 
ce festival homérique. Nos petits neveux , disait 
M. Gladesco, refuseront d'y croire. Ils prendront 
ce curieux événement pour ,un mythologique épi- 
sode Ils le chanteront en prose et en vers. 
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CHAPITRE XI. 


Curt d'Argis. — La statue de pierre. — Raddo-Negro. — Les 
princes Niagoé et Radou. — Amurath. — Le cénobite Hésius. 

— Le vœu. — La bataille. — La victoire. — Afanoli. — La 
métropole. — Le chantre de Childe-Uarold. — Les grands 
maîtres et l’Apocalypse. — Une communauté de dominicains. 

— La légende. — La chute et l’apparition. — Uça. — Le 
boule-dogue et le loup. — Le coucher du soleil. — Le sacrifice, 

— Le miracle. — César Boliaco. — Le complot. — Le nouvel 
Icare. — La source. — Les revenants. — Hanoi, maître 
Manol. 


Curt d’Argis, où nous nous rendîmes ensuite, 
lut également l’une des capitales les plus llorissantes 
de l’ancienne Daeie. Mais, comme Tergowitz , 
comme kimpowlonglio, abandonnée par ses prin- 
ces, elle devint ce que deviennent les grandes villes 
dépouillées de leurs principaux éléments de pros- 
périté : elle tomba en ruines. N’était son église 
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métropolitaine, célèbre à tant de titres, il n’en serait 
plus question aujourd'hui. 

Après avoir examiné avec intérêt, sous le porti- 
que de l’église paroissiale, la statue en pierre du 
premier prince de la Valachie, Raihlo-Negro ' , dont 
nous pûmes encore, malgré les dégradations du 
temps, admirer l’étrange costume, bizarre accou- 
trement mi partie de cuir et de fer, nous entrâmes 
dans la métropole. 

Ce temple superbe fut élevé, en d47G, par le 
prince Niagoé, dont on voit le portrait et le tom- 
beau dans l'intérieur de l’église, à côté de celui de 
la femme de ce vvoïwode et de Radon, son fils ; 
voici à quelle occasion : 

Niagoé, poursuivi et harcelé par les Turcs, s’était 
retiré à Curt d’Argis, où il avait concentré toutes 
ses troupes, et là, il se préparait à livrer une ba- 
taille décisive à Amurath. La veille du jour où cette 
bataille devait avoir li eu, il se rend à l’ermitage 
d’un pieux cénobite, nommé Hésius, adresse une 
fervente prière à Dieu, et fait vœu, s’il revient vain- 
queur, d’élever sur le champ même du carnage un 

1 Kodolplie le Noir. 
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temple plus beau que tout ce que J un a pu voir, en 
lait d'édifices du môme genre,. jusqu'à ce jour. Le 
lendemain, au lever du soleil, il renouvelle sa prière 
et son vœu ; après quoi, s'avançant à la rencontre 
des Ottomans, il fond avec impétuosité sur leurs 
phalanges pressées, les bal complètement, les passe 
au lil de l’épée, et disperse ceux des infidèles qui 
ont réussi à échapper au fer de ses soldats. 

Niagoé était « vaillant, pieux et sage. » Fidèle à 
son serment, il se prosterna au pied des autels, 
remercia Dieu de la victoire qu’il venait de rem- 
porter , appela immédiatement un Yalaquc, homme 
habile , du nom de Manoli, et lui enjoignit de s'en- 
tendre avec plusieurs architectes grecs, arabes et 
byzantins, afin de construire un temple de la plus 
rare magnificence. 

La métropole de Curt d’Argis est un édifice d’une 
architecture des plus remarquables. On y distingue 
le travail achevé de plusieurs ordres, le genre grec 
ou corinthien, le genre arabe et persan, le genre 
svelte et élégant de la savante école byzantine. L’en- 
semble de ces diverses constructions est d’un style 
pur, et d'une harmonie expressive et gracieuse. 
On trouve rarement, aujourd’hui , d'aussi parfaits 
modèles. 
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Le dôme de l’église, surmonté de quatre tou- 
relles, deux à cols tors et deux à facettes octogones , 
sc découvre à plusieurs lieues à l’entour. Le por- 
tique, auquel on parvient par un large escalier de 
douze marches en pierres massives, est d’une lé- 
gèreté merveilleuse. La sculpture elles reliefs qui le 
décorent sont d’une exquise délicatesse et d’une 
charmante ténuité. 

Sur les huit colonnettes en marbre qui en sup- 
portent le chapiteau, nous remarquâmes plusieurs 
noms : Jérôme Spindler, le célèbre romancier al- 
lemand; le général vomie Kisselef , dernièrement 
chargé d’affaires de la Russie a Paris; le sénateur de 
Ponlècoulant et Gérard de Bruxelles, se rendant tous 
deux à Constantinople; ./. M. Wilkinson, l’auteur de 
l’histoire de la Moldo-Valachie ; Honoré Costa, l’il- 
lustre compositeur italien ; enfin, dans un petit 
cartouche éloigné, le nom immortel du chantre de 
Childe-Hurold. Toutes ces célébrités étaient venues 
visiter la métropole de Curt d’Argis. 

L’intérieur de l’église, riche et éclatant, resplen- 
dit de dorures et d’ornements de toute espèce. Les 
murs, couverts de peintures dont les sujets ont été 
empruntés à l’Apocalypse, offrent quelques groupes 
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i{iii proviennent évidemment des grands maîtres. 
Gomme le disait M. de Mondonvillc : Uur pinceau 
s'est promené pai là. Les boiseries de i autel, les co- 
lonnades, le charpentage et les entrevous; tout est 
taillé, sculpté, brossé avec art. 

Le pourtour extérieur de ce bel édilice, réserve, 
•comme d'habitude, aux sépultures, présente ceci 
de particulier que ces sépultures sont cernées par 
les bâtiments d’un vaste monastère habité par une 
communauté de frères dominicains. 

Afin de visiter toutes les dépendances avec plus 
de facilité, nous nous adressâmes au prieur de 
l’ordre, qui s’empressa d'obtempérer à nos désirs. 
Il poussa même l’obligeance jusqu’à nous offrit- de 
nous raconter la légende de Manoli, ce que nous 
acceptâmes avec empressement. 

« Voulant bâter l'exécution des travaux confiés à 
ses soins, Mnuoli avait rassemblé de nombreux ou- 
vriers. Son plan dressé, ses mesures prises, il assigne 
àchacuu sa besogne, et chacun se met sur le champ 
à l’œuvre. 

On travaille sans cesse, et pour ainsi dire sans 
repos. La nuit venue, on se relaie, on reprend des 
forces, on saisit de nouveau la pioche et le marteau. 
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De cette façon, la construction s’élève à vue d’œil. 
Les fondations, les pierres d’assises, les murailles, le 
charpentage permettent au regard de saisir une 
masse imposante ; déjà l’architecte peut admirer 
dans tout son ensemble le résultat de ses travaux. 

Un événement imprévu vintmettre un terme à sa 
joie. Pendant une .nuit, l’édifice s’écroula sur lui- • 
même, sans qu’on sût à quoi attribuer ce sinistre. 
A l’aube du jour, il ne présentait plus qu’un amas 
informe de décombres! 

Manoli, désespéré, mais non abattu, se remet cou- 
rageusement à l’œuvre, et recommence à édifier son 
église. Mais, comme la première fois, au moment 
où elle touchait à son achèvement, elle s’écroule de 
nouveau sans qu’il soit possible de se rendre compte 
d’une pareille fatalité. 

Accablé de douleur, et redoutant la colère de 
TS'iagoé, qui, après avoir épuisé son trésor, après 
avoir vendu les diamants de sa femme, a juré par 
sa barbe de faire trancher la tête au conducteur des 
travaux, et de faire pendre tous les ouvriers s’ils ne 
parviennent pas à remplir leurs obligations dans un 
délai assez court, Manoli va trouver le cénobite 
Ilésius pour lui demander ce qu’il doit faire. Hésius 




le ranime par ses pieuses exhortations et l’engage à 
persévérer dans sa lutte, à reprendre encore une fois 
la truelle, à s’adresser humblement à Dieu. L’Être 
suprême lui fera peut-être connaître par un signe 
quelconque de quelle façon il convient d’agir pour 
mènera bonne fin l’entreprise. 

Manoli suivit le conseil de l’ermite, et, trois 
mois après, au moment où, venant d’achever sa 
prière, il se disposait à se livrer au sommeil, un 
ange lui apparut, qui lui dit: 

« Tu veilleras, demain, à ee que In première 
» femme qui se présentera devant toi , quels que 
» soient son âge et sa condition, soit claquemurée, 
» elle et ce qu’elle portera sur ses bras, dans un des 
» piliers de l’église, et tes travaux s’achèveront sans 
» autre malheur. » 

A peine éveillé par le chant matinal de ses ou- 
vriers , Manoli s’empresse, muni d’une échelle, de 
monter sur le haut du clocher, qui touchait à sa 
dernière pierre, et de là il jette de tous côtés un 
regard attentif. Dans son impatience, il a juré de 
ne prendre aucune nourriture avant que le sacri- 
fice qu’on lui a imposé ne soit entièrement con- 
sommé. 



MANOU. 


43r> 

Une bonne partie de la journée s’écoula de lu sorle. 
elManoli, le cœur transi, ne voyait rien venir ; lors- 
que, vers la troisième heure du jour, il croit enfin 
découvrir une femme. Elle s’avance en effet vers le 
temple, portant sur ses bras une partie des vivres 
destinés aux ouvriers. 

Manoli, ému, se prosterne et va remercier Dieu 
de ses bontés ; mais en regardant plus attentivement, 
il reconnaît dans la victime qui vient au devant de 
lui, sa propre femme, IJça alors, d’abondantes 
larmes descendent de ses yeux, il s’agenouille, il 
adresse une nouvelle prière au souverain maître 
des cieux, il le supplie d’envoyer à sa jeune épouse 
quelqu’un qui l’arrête dans sa marche et l’obligea 
retourner sur ses pas. 

Il n’a pas achevé, qu’un gros chien sortant tout à 
coup d’un buisson d’églantiers, se précipite sur Uça, 
la renverse, brise toutes les gamelles et la force ainsi 
de rentrer en hâte au logis pour préparer de nou- 
veaux aliments. 

Tout plein de son bonheur, Manoli se remet en 
sentinelle et plonge à droite et à gauche un regard 


1 Ce nom est la tinale de Marinça (Marion). 


Digitized by Google 



uvitlc cl inquiet. Soudain, les formes d’une femme 
se dessinent encore dans le lointain. Manoli, cette 
lois plein d’espoir, comprime pour ainsi dire sa res- 
piration haletante, regarde, regarde encore, il vou- 
drait se tromper, tromper ses yeux mêmes : hélas ! 
cette femme, c’est encore la sienne, c’est Uça. Elle 
semble se hâter pour ne pas faire attendre plus long- 
temps les ouvriers impatients sansdoutede prendre 
leur repas. 

A cette vue, Manoli retrouvant un courage que 
double l’éminence du péril, Manoli se prosterne de 
nouveau. 

« Mon, Dieu! s’écriè-l-il les mains jointes et les 
p> yeux élevés vers le ciel, fais qu’Uça ne puisse arri- 
» ver jnsqu’ici ! » 

Aussitôt, un loup alfamé se roule aux pieds de la 
jeune femme, et lui cause une telle frayeur, qu elle 
prend la fuite sur le champ, abandonnant ses pro- 
visionna la voracité de l’animal. Manoli, eu se rele- 
vant, s’aperçut de ce nouveau miracle, et il en ren- 
dit pieusement grâces à Dieu. 

Cependant, le jour tendait à sa lin; le soleil 
s abaissait déjà vers la mer ; les arbres, les ruisseaux 
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les collines, les troupeaux, lout se confondait dans 
un inextricable chaos 

Manoli, désespérant de pouvoir accomplir les pres- 
criptions de l’ange, s# résolvait déjà à subir les con- 
séquences du courroux de Niagoé. Il avait lait, sans 
se plaindre, le sacrifice de sa vie. L’existence, d’ail- 
leurs lui était à charge ; il souffrait trop dans son 
amour-propre et dans ses affections les plus chères. 
Le sort seul réservé à ses compagnons l’occupait. 

Au moment où il songeait au moyen de les sous- 
traire à la mort, Uça, que ses deux accidents de la 
journée n’avaient point rebutée, Uça reparaissait 
devant lui. D’une main elle portait des vivres frais, 
et de l’autre main son enfant. 

Manoli, cette fois s’humilie comme autrefois 
Abraham. Puis, reconnaissant, dans cette persis- 
tance, la victime sur laquelle la main du grand dis- 
pensateur de toutes choses s appesantissait : « Mon 
» Dieu, dit-il aussitôt, et sans que de son cœur 
» Sortit un sanglot, que ta sainte volonté soit faite ! » 

Il descendit, vint à la rencontre de sa jeqne épouse, 
l’embrassa tendrement, ainsi que son enfant qui 
tendait vers lui ses petites mains caressantes , après 
quoi, les ayant placés tous les deux, la mère et l'en- 
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lu ni, dans lui) des piliers du temple, il les lit 
murer sur le champ, malgré leurs cris lamenta- 
bles. 

La légende de Manoli a fait vibrer toutes les lyres 
de la Moldo-Valachie. Il n’en est point dont les ac- 
cents aient produit plus d'effet que ceux de M. César 
lloliaco', quand il s'écriait: 


C’est Uça, qui n’a pas vingt ans, 
Uça, qui, depuis deux printemps, 
Jouit des douceurs du ménage , 
Uça qu’à la paternité, 

Victime de sa probité, 

Lui , Manol, va donner en gage. 


Quelques jours après, continua le prieur, l’église 
s’acheva complètement*, et sa belle exécution attira 
tant de louanges à l’architecte principal, que ses 


1 Un des jeunes hommes les plus distingués de la Moldo-Va- 
lachie. 

2 Depuis lors église et couvent 
Demeurés fermes sur leur base , 

Jettent le passant dans l’extase. 

( Trad. de M J. A. Vaillant. ) 
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confrères, jaloux dosa renommée résolurent de le 
fai ré mourir. 

A cet effet, profitant d'un moment où Manoli vc- 

» t * 

nait de monter au cloclier, pour en examiner le 
couronnement, ils lui enlevèrent l’échelle dont il 
s 'était servi pour son ascension, et l’abandonnèrent 
dans celte position dan|jereuse. Or, ce qu’ils avaient 
prévu arriva : Manoli chercha vainement à descen- 
dre, et dut se résoudre à mourir de faim cl de fati- 
gue, ou à se briser la tête sur le parvis, s’il songeait 
jamais à sauter d’un point si élevé. 

Toutefois, Manoli était un homme ingénieux. Il 
avait donné de nombreuses preuves de son habileté. 
L'instinct conservateur éveilla en lui des idées. Il 
eut l’adresse de se fabriquer, avec une scie oubliée 
par mégarde dans le clocher, deux grandes ailes, et 
il se mit en devoir d’en tirer parti. Malheureusement, 
le mécanisme de ces ailes était trop peu solide sans 
doute pour le poids de son corps; au premier effort 
qu’il fit, elles se brisèrent, et, nouvel Icare, il alla 
tombera quelque distance de l’église. La terre, dit- 
on, ouverte sous ses pieds-, se referma aussitôt sur lui, 
laissant jaillir de l’endroit même où il venait de s’a- 
bîmer, une source d’eau vive sur laquelle on éleva 
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plus lard ia fontaine à trois canaux que vous aperce- 
vez d’ici. 

Depuis lors, àl lieurc de minuit, on entend dans 
l’église une voix douce qui murmure ces plaintives 
paroles : , 

« Mauoli, mon cher Manoli, pourquoi m’èo- 
» lermes-tu ainsi? Les murailles m’étouffent y me 
» pressent le sein ; mon lait coule . se perd, et je ne 
» puis nourrir ton enfant! Mauoli, mon cher Ma- 
il noli, viens à mon secoure, car je ne puis plus rcs- 
» pirer, Manoli ! » 

Ce que le poète a rendu ainsi, à sa guise : 


.Muiiol , maître Manol ! 

La muraille me serre , 

Mou lait blanchit la pierre? 
Es-tu donc ivre ou fol? 
Adieu, maître Manol ? 
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CHAPITRE XII 


Lu fille (lu charpentier. — Les paroles du lévite. — La proposition 
(Je mariage. — Etienne Mimas. — L’aversion. — Confidences 
d'uno fille à sa mère. — Les couvents de la Macédoine. — La 
veille dos noces. — La bénédiction paternelle. — Un intérieur 
de ramifie. — La chapelle. — La croix de pierre. — Philotée 
revêt un costume de pèlerin. — Son départ. — Dévouement 
d’une servante. — Le labarum de Constantin le Grand. — Les 
adieux. — L’ange et l’auréole. — Pas un fete ! — Le miracle. 

— L’apparition. — Le retour. — Un convoi. — L’anathème. 

— L’expiation. — Le martyre.- — L’adoration. — Retour à 
Bûcha rest. 


Non loin de lu métropole s’élève une autre 
éjjlise dont le vaisseau, en briquetage romain, est 
d’une extrême simplicité. Celte église lut fondée, en 
-1 152, en l'honneur de suinte Philotée. 


I 

Fille unique d’un charpentier riche et avare 



sainti; PiiiLoriiK. 


Philotée grandit et se forma sons les yeux d’une mère 
aussi tendre que sage et vertueuse, qui s'appliqua 
de bonne heure à développer en elle les plus heu- 
reuses facultés, et qui eut la satisfaction de voir 
que, suivant les paroles du lévite, elle avait semé en 
bonne terre. 

Lorsque Philotée eut atteint l’âge nubile , son 
père songea à la marier. Sa beauté, sa candeur 
attiraient de nombreux soupirants, il ne s’agissait 
donc que de choisir ; mais Philotée, dont les idées 
tendaient toutes vers un but contraire, n attachait 
aucune importance aux petits soins que chacun lui 
rendait. 

II 

Cependant le jour arriva où son père lui lit part 
de ses intentions : 

« Ma Fille, lui dit-il brusquement , vous êtes 
d'âge à contracter une union. J’ai pris des engage- 
ments avec un jeune ouvrier qui me convient sous 
tous les rapports, et qui, je n ai pas lieu d’en dou- 
ter, devra vous convenir pareillement. En consé- 
quence, je vous donne trois jours. Ce temps passé, 
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nous procéderons à la cérémonie. Etienne Ma/.ias 
esl l’époux que je vous desline. » 

Surprise et émue, l’hilotée alla faire part de celle 
nouvelle à sa mère, et lui demander ses conseils. 
Le troisième jour elle dit à son père : 

« Mes vœux les plus chers eussent été de passer 
ma vie près de vous; mais puisque le ciel a voulu 
que vous prissiez un autre parti, je u ni plus qu’à 
vous obéir. Seulement, je vous en prie du fond de 
l'âme, ne me donnez pas à Etienne. 

— ■ Et pourquoi cela? demanda le vieillard, 
Etienne n’esl-il pas jeune, beau et riche? 

— Mon Dieu 1 que me sert sa jeunesse, sa beauté, 
sa fortune ! Ce n’est pas là ce qui m’arrête. 

— Eu aimeriez-vous un autre? 

— Nullement. 

— Alors, qui vous fait repousser celui que j’ai 
cru digne de vous ? 

— Mon père, Etienne Mazias n’est pas bon chré- 
tien : il boit ( que Dieu me pardonne ce que je suis 
obligé de dire de lui), il s’enivre, il jure, il 
blasphème, il se bat avec ses camarades... Mon 
père, épargnez-moi d’achever. En l’épousant, je 
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serais mallicurcuse pour la vie, et telles ne sont 
point vos intentions. » 

Le vieux charpentier se prit à rire; puis, passant 
suintement de celte gaité factice au mécontente- 
ment le plus vif, il imposa silence a sa fille, l’ac- 
cusa de se créer de chimériques terreurs, et lui or- 
donna d’ohéir. 


III 

Philotée, transie, retourne près de sa mère, et 
lui confie ses chagrins. Le soir venu, elle s’age- 
nouille aux pieds d’un Christ d’ivoire placé au che- 
vet de sa couche, reste en prières toute la nuit, et, 
l’aube venue, fait une nouvelle tentative auprès de 
son père. Vaines démarches! La pauvre jeune fille 
ne peut l’attendrir. 

Alors, profondément, affligée, et n’entrevoyant 
plus l’espoir d’échapper au destin qui la menace, 
elle prend la résolution, d’accord avec sa mère, 
de partir, de quitter la maison paternelle, et de se 
rendre dans l’un des couvents de la Macédoine. Ces 
couvents ont dans leur juridiction ecclésiastique 
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les maisons religieuses de la Moldo-Valachie : 
Pliilolée y trouvera un abri tranquille. 

« 0 ma mère, sera-ce donc pour toujours, 
s’écrie-t-elle le cœur oppressé. 

— Hélas! répond celle-ci, je le crains! » 

IV 

Plusieurs jours se passent eu entretiens affec- 
tueux de la mère et de la fille, en exhortations, en 
tendres caresses, en prières. C’est à qui de ces deux 
femmes unies par le sang, unies par l’affection la 
plus douce, se donnera le plus de force pour sup- 
porter leur séparation, le plus de courage pour se 
livrer sans faiblir aux embrassements du dé- 
part. 

V 

Le moment venu ( c’était la veille du jour où les 
noces devaient avoir lieu), Philotée se prosterne 
une dernière fois devant le Christ, baise en pleu- 
rant ses pieds mutilés par le fer, l’implore pour son 
père, pour sa mère, pour ses parents, scs amis, 
les compagnes de son enfance , après quoi , mar- 



chant nu devant de linflexible charpentier , (pii 
s’avance dans sa direction : 

« Mon père, lui dit-elle d’une voix pénétrante, 
et pressant ses genoux, mon père, pardonnez-moi? » 
Le vieillard, persuadé que sa fille vient à lui re- 
pentante de ses refus, la relève avec une sorte de 
bonté, et lui dit: 

« Je te pardonne ! 

— Mon père, poursuit Philotéo, en saisissant de 
sa main blanche et tremblante la main ferme et 
rugueuse qu’il lui a tendue, mon père bénissez- 
moi? » 

Et le vieillard, toujours trompé par les apparen- 
ces, et croyant que sa fdle vient lui demander de 
bénir l’union qu elle va contracter, le vieillard 
impose ses mains sur la tête de son enfant, et lui 
dit : * 

« Je te bénis I » 

Philotée, plus heureuse, lève, ses beaux yeux vers 
lui, et voyant une larme perler sous ses cils : 

« Un baiser de vous, mon père? ajouta-t-elle 
timidement. » 

Elle charpentier, appuyant ses deux lèvres bar- 
bues sur le front pur de son enfant, y déposa unbai- 
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ser ; puis, s’éloignant tout à coup, il se reprocha sa 
faiblesse et son attendrissement. 


VI 


Une heure après, la nuit descendait sur la terre, 
les troupeaux rentraient au bercail, les ouvriers au 
logis; l’heure du souper approchait. Une table 
commune, garnie defruits, dcmiel etdelaitage, n’at- 
tendait plus que le chef de la famille. 

Au moment de son entrée, chacun se lève, on fait 
la prière habituelle, on se rassied et le repas com- 
mence. Mais une place est demeuréevide : c’est celle 
de Philotée. 

« Où est ma fille? demande le charpentier. » 

A cette interpellation, on cherche des yeux, on 
se regarde ; personne ne répond. 

« Où est ma fille? reprend le vieillard d’un ton 
aigre. » 

Une femme, à ces mots, incline la tète devant lui, 
laisse échapper un douloureux sanglot de sa poitrine, 
et tombe évanouie. C’est la mère de Philotée. Elle 
a trouvé assez de courage, dans son amour mater- 
nel, pour recevoir les derniers adieux de son enfant ; 
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elle n’a plus maintenant assez de force pour suppor- 
ter le chagrin que lui cause déjà son absence. 

VII 

Après avoir quitté son père. Philolée s’était rendue 
à une chapelle sur remplacement de laquelle on 
devait élever plus tard une église à la sainte fille, et 
là, près de sa mère, qui l’y attendait, elle renouvela 
ses prières à Dieu. Au bout d’une heure de médita- 
tion, les deux pieuses femmes sortirent, allèrents’as- 
seoir sur les gradins d’une croix de pierre, etPhilo- 
tée sc revêtit d’un costume de pèlerin, auquel elle 
avait travaillé en secret. Sa mère lui passa au cou 
un scapulaire béni, et lui remit quelque argent que 
la jeune fille accepta moins pour elle-même que pour 
les pauvres de la route. 


VIII. 

Ces préparatifs achevés, toutes deux elles se rele- 
vèrent, un mélancolique sourire sur les lèvres. Phi- 
lotée tourna les yeux vers le ciel, et y aperçut dis- 
tinctement une croix d’or ; elle se détachait en relief 
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dans l’espace, comme le labamm de Constantin le 
Grand. 

« Ma mère, s’écrie la jeune voyageuse, en mon- 
trant ce signe du chrétien, regardez ! » 

Et la mère, levant à son tour son œil humide vers 
les vieux, y vil la croix divine du Sauveur, et. elle 
en eut bon augure pour son enfant. 

IX 

A quelques pas de la chapelle, au milieu même 
des champs où elles venaient de s’engager, elles ren- 
contrèrent une autre pèlerine. La besace sur le dos 
et le bourdon à la main, elle attendait tranquillement 
leur arrivée. C'était une humble servante. Ne pou- 
vant se décider à se séparer de sa jeune maî- 
tresse, elle avait résolu de la suivre partout ou elle 
irait. 


X 

Il n’y avait plus maintenant un moment à perdre; 
la nuit s’avançait; l’absence de trois personnes à la ■ 
lois pouvait éveiller des soupçons. Pli ilolée se mita 
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genoux devant sa mère, qui murmura ces paro- 
les : 

« Que Dieu te bénisse, ma fille, comme je le 
bénis, ctque-les anges veillent sur toi! 

— Mère, dit Philolée d’une voix suppliante, ô fai- 
tes que mon père ne me maudisse pas! 

— Va, mon enfant, va en paix, lui répondit la 
pauvre femme : je prierai Dieu qu’il apaise la eo- 
lèreet lecliagrindeton père. 

— Adieu, mère 1 

— Adieu, ina fille! 

— Adieu!.... » 

Et la bise légère emporta ce dernier jet de l’âme 
et du eœur. 


XI 


Les deux pèlerines voyagèrent ainsi trois jours et 
trois nuits, vivant de racines et d’eau, et ne prenant 
de repos que pour dire leurs prières. 

Le quatrième jour, comme elles approchaient des 
rives de l’Isther, la fatigue l’emportant sur leur ré- 
solution, elles s’éteudent sous un arbre touffu et 
s’endorment. 
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C'était vers le coucher du soleil. 

Lorsqu’elles se réveillèrent, d’épaisses ténèbres 
envahissaient la terre de toutes parts. Tout à coup, 
la compagne de Phüotcc pousse un cri et se hâte 
de se mettre à genoux. 

« Qu’as-tu, ma sœur? lui demande doucement 
Philotée. » 


XII 

Mais la servante, au lieu de répondre, priait avec 
ferveur et onction. Elle avait aperçu un ange au dc§- 
susde la tète de sa jeune maîtresse, et la forme blan- 
che du bienheureux se distinguait aussi facilement 
qu’en plein jour. A sa main il tenait une couronne 
de fleurs, etautour de son front rayonnait une auréole 
d’or, qui se détacha et descendit comme un limbe 
lumineux pour envelopper Philotée. 

Le cinquième jour, la fatigue et le sommeil les 
obligèrent encore à faire une halte, à prendre quel- 
que repos; et, comme la première fois, l’ange appa- 
rut à la bonne servante, et l’auréole descendit sur le 
front béni de Philotée. 
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XIII 

Le lendemain, au moment où elles allaient se re- 
mettre en marche, deux indigents se présentent de- 
vant elles. 

« Que je suis désolée, s’écrie la servante, il ne 
me reste pas un lew ; j’ai donné hier le dernier. 

— Cherche, ma sœur, et tu trouveras, lui dit 
Philolée. Dieu, qui pourvoit à nos propres besoins, 
pourvoira peut-être encore par nos mains aux bc- 
sgins des autres. » 

La servante ouvrit sa besace, et quoiqu’elle lût 
certaine d’avoir, comme elle l’avait dit, donné la 
veille sa dernière pièce de monnaie à un épileptique, 
elle fut bien surprise d’y trouver autant d’argent 
qu’au moment du départ. 

XIV 

Le septième jour, comme elles allaient entrer dans 
une bourgade habitée, disait-on, par des infidèles 
qui persécutaient sans cesse les chrétiens, les deux 
jeunes filles se préparèrent par le jeûne et la prière 
aux dangers qu’elles pouvaient courir. 
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Leurs actions de grâces remplies, elles cédèrent 
encore au sommeil, et s’endormirent sur la mousse, 
au pied d’un rocher. Philotée, cette fois, eut un rêve 
affreux. En s’éveillant, elle le communiqua à sa com- 
pagne. 

« Ma sœur, lui dit-elle, un archange m’est ap- 
paru en songeeta laissé tomber sur moi ces paroles : 

« Au nom de Dieu , notre maître, lève-toi et retourne 
» vers les liens, car la mère est en danger de mort ! » 

Philotée , un moment interrompue par ses 
larmes , reprit en ces termes : l’archange con- 
tinua : « Va, mon enfaut, va; Dieu a eu pour 
» agréable le sacrifice que tu ldi faisais ; Dieu, dans 
» son inépuisable bonté, t’a bénie; Dieu n exige 
» pas de toi ce qui serait au dessus des forces 
» humaines. Mais, ne perds pas de temps, car 
» je crains que tu ne puisses recevoir le dernier 
» soupir de celle qui a tant souffert pour toi. » 

Philotée se remet donc sur le champ en route; 
et le quatrième jour, sans qu’elle eut pris cette 
fois aucuu repos, elle rentre à Curt d’Argis. 
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XV 


Une grande foule entourait la maison paternelle 
à l’instant où la jeune voyageuse allait en franchir 
le seuil. Elle demande quelle était la cause de ce 
rassemblement. On lui répond qu’il s’agissait do 
l’enterrement d’une femme, morte la veille. 

Philotée, se doutant de son malheur, fend les 
groupes, arrive auprès d’un cercueil découvert, et 
veut s’incliner sur le cadavre de sa mère, afin de lui 
donner un dernier baiser. Mais malgré la cape qui 
dissimule les traits de son visage, elle ne peut y par- 
venir. Un homme du peuple ( celui qu’elle devait 
épouser, Etienne Mazias) ayant renversé, sans in- 
tention, son capuche, chacun pousse un cri d’éton- 
nement à sa vue, et chacun profère contre elle un 
foudroyant anathème. 

XVI 

Sur ces entrefaites, un autre homme, témoin 
des efforts qu elle faisait pour arriver au but de ses 
désirs, s’approche vivement d’elle, l’enlève d’une 
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main ferme, et lui tournant le visage vers la terre, 
lui crie d’une voix dure : 

« A genoux, malheureuse, et maudite soit celle 
qui a causé la mort de sa mère! » 

Et la foule répète en grondant celte malédiction, 
et le convoi continue sa marche, et Philotée reste 
seule, anéantie, abîmée sous le poids de sa dou- 
leur. 

XVII 

Lorsqu'elle se releva, sa compagne de voyage 
était auprès d’elle, essuyant la poussière qui ma* 
eulait son visage, et lui prodiguant d’affectueuses 
consolations. 

« Que je suis punie, û mon Dieu ! s’écria Phi- 
lotée : perdre ma mère et tomber frappée du cour- 
roux de mon père ! 

— Du courage, ma chèi;e maîtresse, lui dit la 
bonne servante, du courage. Peut-être est-ce une 
épreuve à laquelle notre Seigneur a résolu de vous 
soumettre. Des jours meilleurs vous sont sans doute 
réservés. » 
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XVIII 

Philotée demeura une semaine entière en plein 
air, h la porte du rigide auteur de ses jours. Le 
vieillard consentit ensuite à la recevoir. L’affec- 
tion n’aurait pas plaidé pour elle dans son coeur, 
niais l'avarice l’avait déterminé à cet acte. Philotée 
pouvait lui tenir lieu d’une servante, et veiller au 
soin du ménage. Il savait son abstinence et sou 
économie, et il comptait retrouver en elle, pour 
l’organisation de sa maison, assez considérable 
par rapport au grand nombre d’ouvriers occupés 
par lui dans ses ateliers ou ses champs , lu sainte 
femme qu’il avait perdue. 

XIX 

Quelques mois s’écoulèrent ainsi. On' eut bien- 
tôt oublié, à Curl d’Argis, le passé. Philotée était 
si bonne pour tout le monde, si affectueuse envers 
scs serviteurs, si bienfaisante envers les pauvres, 
que, loin de la repousser, chacun l’accueillait 
avec empressement. On admirait son courage, on 
parlait partout de ses vertus. Chacun professait 
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pour elle un profond respect. Sa piété douce et 
tolérante, scs paroles entraînantes et si charitables, 
ses exhortations pleines de bon sens et de ferveur, 
lui gagnaient l’affection de tous ceux qui appro- 
chaient de sa personne. 

Bientôt le bruit de sa sainteté s’étendit au delà 
du district. De tous côtés ou vint pour écouter les 
sages avis de la jeune fille ; de tous côtés on se ren- 
dit à ses entretiens. Les vieillards ne dédaignaient 
pas de l’entendre, et les jeunes gens l’écoutaient 
avec ravissement. 

XX 

Philotée était destinée aux palmes du martyre. 

Son père étant tombé malade, elle avait pris l’ha- 
bitude de porter elle-même (ce qu’il faisait d’ordi- 
naire) les vivres préparés sous ses yeux aux ou- 
vriers du dehors. Souvent lorsqu’elle rencontrait 
des malheureux dans son chemin, elle leur distri- 
buait ses provisions, et n’en continuait pas moins 
d’avancer, sûre qu elle était qu’à l’arrivée ses ga- 
melles se trouveraient aussi pleines qu'au départ. 
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sainte philotée. 


El en effet, ce miracle ne manquait jamais d’avoir 
lieu. 


XXI 

Pendant quelque temps le charpentier ne s’aper- 
çut de rien. Mais, une fois rétabli, il so douta, aux 
bénédictions que les pauvres répandaient sur elle, 
que sa fille faisait des aumônes. Alors, loin d’en 
éprouver quelque joie, il en fut fort courroucé. 

Néanmoins, comme il n’était pas encore bien 
certain du fait, et que, d’ailleurs, il espérait encore 
amener Philotée à épouser le jeune ouvrier dont 
la fortune éveillait sa cupidité, il n’osa rien dire. , 
11 se contenta d’observer. 

Ses soupçons se changèrent bientôt en une cer- 
titude qui souleva son irritation. 


XXII 

Un jour, dominé par son avarice, il se met de 
bonne heure en campagne, épie Philotée et l a- 
perçoit donnant la moitié d’un pain à un aveugle. 
Transporté de fureur, à cette vue, il saisit la hache 
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dont il se servait au chantier, se précipite sur sa 
fille et l’étend d’un coup terrible à ses pieds ! 

XXIII 

Soixante-douze ans après cette catastrophe, on 
exhuma le corps de Philotée, et, à la grande édifi- 
cation de tous les habitants de Curt d’Argis, on 
trouva le cadavre aussi sain que s’il eût été enterré 
la veille. Le métropolitain Basile, instruit de ce pro- 
dige, fit les démarches nécessaires pour obtenir la 
canonisation de la pieuse fille, ce qui eut lieu. » 

« Et dès lors, ajouta le prieur, on lui édifia cette 
église , à laquelle on donna son nom. » 


Le corpsdesainte Philotée, que nous pûmes voir, 
est couché dans un cercueil recouvert en lames 
d’argent, et placé dans le chœur de l’église. Tous 
.les fidèles sont admis à lui baiser le front et la 
main. Celle-ci est enclavée dans une sorte de gant 
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en argent massif, ouverte sur le dos , de façon à 
ce qu’on puisse l’examiner à son aise. A côté du 
cercueil se trouve une escarcelle où l’on dépose son 
offrande aux pauvres. 

Avant de nous éloigner, nous finies comme tout 
le monde, nous baisâmes le front et la main gauche 
de sainte Philotée, nous déposâmes dans l’escarcelle 
notre modeste offrande; après quoi, remerciant le 
■prieur, qui voulait à toute force nous faire accepter 
un repas dans son monastère, nous parûmes de 
Curt d’Argis. 

Trois jours après nous étions de retour à 13u- 
charcst. 


FIN DU TOME DEUXIÈME ET DERNIER. 
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